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AUPRES DE 



L'EMPEREUR NAPOLÉON. 



MARDI 27 AOÛT I8I6. 

Projet de nouvelle . défense politique de Napoléon par 

lui-même. 

J'ai été joindre l'Empereur sur les 4 heures. Il 
avait travaillé toute la matinée. Le vent était 
très-fort ; il n'a pas voulu faire le tour en calèche ; 
il s'est ^promené long-temps dans la grande allée 
du bois i nous y étions tous. Il plaisantait beau- 
coup un de. la bande, qu'il agaçait fort, prétendant 
qu'il bcmdait) et l'accusait d'être trop souvent mé- 
content et de mauvaise hiKneur^ etc. etc. 

L'Empereur, au sortir de table, revenant sur sa 
protestation récente contre le traité du 2 Août, et 
s'animant sur son contenu, disait, en marchant à 
grands pas dans le salon, qu'il allait en tracer une 
autre, sur un . cadre bien autrement vaste et im- 
portant, contre le bill même de la législature Bri- 
tannique. Il prouverait, disait-il, que ce bill 
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n'était pas une loi, mais une violation de toutes les 
lois. Lui, Napoléon, y était proscrit, et n'était 
point jugé. Le parlement d'Angleterre avait fait 
ce qu'il croyait utile, et non pas ce qui était juste : 
il avait imité Thémistoclej sans vouloir écouter 
Aristide. De-là, l'Empereur se mettait en juge- 
ment devant tous les peuples de l'Europe, et cha- 
cun d'eux l'absolvait successivement. Il a passé 
en revue tous les actes de son administration, et 
les a tous justifiés, r^ Les Français et les Italiens, 
" a-t-il dit, gémissent de mon absence. J'emporte 
" la reconnaissance des Polonais, et jusqu'aux re- 
^' grets tardifs et amers des Espagnols mêmes, etc; 

^* L'Europe pleurera bientôt la perte de l'équi- 
** libre auquel mon Empire Français était abso- 
^* lument nécessaire. Elle est dans le plus grand 
^* danger ; elle peut être à chaque instant inon- 
" dée de Cosaques et de Tartares. Et vous, . An- 
" glais, a-t-il dit en finissant, vous Anglais, vous 
" pleurerez votre victoire de Waterloo ! On amè- 
^* nera les choses à ce que la postérité, les gens ins- 
^^ truits^ les vrais hommes d'Ëtat, les vrais hom- 
*^ mes de bien, regretteront amèrement que je 
*^ n'aie pas réussi dans toutes mes entreprises/^' 

L'Empereur a eu des momens sublimes. Je ne 
le suivrai point dans ses développemens. Il a 
promis de les dicter, et a dit en avoir déjà arrêté le 
cadre et les bases, en 14 paragraphes*. 
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Catinat; Turenne; Condé. — De la plus belle bataille de 
VEmperear» — Des meilleures troupes^ etc. 

28. — L'Empereur n'est sorti que sur les 4 
heures. Il venait de passer S heures dans son 
bain. Le temps était fort aigre ; il s'est contenté 
de quelques tours dans le jardin. Il venait de 
faire écrire au Gouverneur qu'il ne recevrait dé- 
sormais personne, à moins qu'on n'admît à Long- 
wôod sut les passes du Grand-^Maréchal, comme 
au temps de l'Amiral Cockburn. 

Avant de se mettre aux échecs, l'Empereur, a 
trouvé sous sa main un volume de Fénélon. C'était 
la direction de conscience d'un Roi. Il nous en 
a lu bon nombre d'articles, les sabrant tout d'abord 
avec beaucoup d'esprit et de gaîté. Enfin, il a 
jeté le livre, disant que le nom d'un auteur n'avait 
jamais influé sur son opinion ; qu'il avait toujours 
jugé les ouvrages sur ce qu'ils lui faisaient éprou- 
ver : louant volontiers, censurant de même ; et 
qu'ici, en dépit du nom de Fénélon, il n'hésitait 
pas à prononcer que c'ét:aient autant de rapsodies ; 
et vraiment il eût été diflScile de le contredire. 

Après diner, l'Empereur parlait de l'ancienne 
marine ; de M« de Grasse, de sa défaite du IS 
Avril. Il a voulu avoir quelques détails ; il a de* 
mandé le Dictionnaire des sièges et batailles. 
L'Empereur l'a parcouru : il lui a fourni une foule 
d'observations. Catinat, pour son malheur, s'est 
trouvé sous sa main : il Ta rabaissé infiniment à 
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nos yeux. H l'avait trouvé, disait-il, fort au-des- 
sous de sa réputation, à l'inspection des lieux où 
il avait opéré en Italie, et à la lecture de sa cor- 
respondance avec Louvois. Sorti du tiers-état, 
observait-il, et du corps des avocats, avec des vertus 
douces, des mœurs, de la probité, affectant la pra- 
tique de l'égalité, établi à St.-Gratien, aux portes 
de Paris, il était devenu TafSection des gens de 
lettres de la capitale, des philosophes du jour, qui 
Vavaient beaucoup trop exalté. Il n'était nulle- 
ment comparable à Vendôme, disait-il. 

L'Empereur disait qu'il avait cherché à étudier 
de même Turenne et Condé, soupçonnant aussi de 
l'exagération } mais que là il avait fallu se rendre 
au mérite. Il avait même observé que dans Tu-^ 
renne, l'audace avait cru chez lui avec l'expé- 
rience. Il en montrait plus en vieillissant qu'à 
son début. C'était peut-être le contraire chez 
Condé, qui en avait tant déployé en entrant dans 
la carrière. 

Et au sujet de Turenne, de Condé et d'autres 
grands hommes, j'observerai qu'il est assez bizarre 
que le hasard ne m'ait jamais laissé entendre le 
nom du grand Frédéric dans la bouche de Napo- 
léon. Toutefois la grosse montre ou espèce de ré*, 
veil matin de ce prince, emportée à Ste-Hélène, et 
plapée à la cheminée de l'Empereur ; Tempresse- 
ment avec lequel Napoléon, à Potzdam, s'élança 
sur l'épée du grand Frédéric, en s'écriant : Que 
d'autres saisissent d'autres dépouilles, voici, pour 
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moî^ qui est supérieur à tous les millions ! enfin^ la 
cootemplation longue et silencieuse de Napoléon 
au tombeau de Frédéric, prouvent assez à quel 
haut rang ce Prince était dans Tesprit de l^Empe-^ 
pieréur, et combien il avait dû remuer son ame. 
. Dans le Dictionnaire des sièges et batailles 
que feuilletait l'Empereur» il trouvait son nom à 
chaque page, mais entouré d'anecdotes tout à fait 
âiusses et défigurées, ce qui le portait à se récrier 
sur toute la fourmilière des petits écrivains et les 
indignes abus de la plume. La littérature, disait- 
il, devenait une nourriture du peuple, lorsqu'elle 
eût dû demeurer celle des gens délicats. 

** On me fait, par exemple, à Arcole, durant la 
f' nuit, prendre le poste d'une sentinelle endormie. 
^' Cette idée est sans doute d'un bourgeois, d'un 
*^ avocat, peut-être, mais sûrement pas d'un mili- 
^' taire. L'auteur me veut du bien, nul doute^ et 
n'imagine rien de plus beau dans le monde que 
ce qu'il me fait faire. Il a certainement écrit 
cela pour me faire honneur; mais il ignorait que 
je n'étais guère capable d'un tel acte, j'étais trop 
fatigué pour cela ; il est à croire que j'étais en- 
'^ dormi avant le soldat dont il parle." 
• On a alors compté 50 à 60 grandes batailles 
domiées par' l'Empereur. Quelqu'un ayant de- 
mandé quelle était la plus belle. Il disait qu'il 
était difficile de repondre ; qu'il était nécessaire de 
s'expliquer d'abord sur ce qu'on entendait par la 
plus belle des batailles. *^ Les miennes, continu- 
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.*^ ait-il^ ne pouvaient être jugées isolétnent. Elles 
** n'avaient point unité de lieu» d'action^ d'inten- 
'^ tion. Elles n'étaient jamais qu'une partie de 
^* très-vastes combinaisons. Elles ne devaient donc 
être jugées que par leur résultat. Celle de Ma- 
rengo, si long-temps indécise, avait donné toute 
*^ Pltalie ; celle d'Ulm avait vu disparaître tout 
*' une armée ; celle d'Iéna avait livré toute la mo- 
" narchie . Prussienne ; celle de Friedland avait 
" ouvert l'empire Russe ; celle d'Ekmulh avait dé- 
" cidé de tout une guerre, etc. etc. 

" Celle de la Moskowa, disait-il, était une de 
** celles où l'on avait déployé le plus de mérite, et 
^^ obtenu le moins de résultats. 

*' Celle de Waterloo, où tout avait manqué, 
" quand tout avait réussi, eût sauvé la France et 
" réassis l'Europe, etc. etc." 

M™* de Montholon ayant demandé quelles 
étaient les meilleures troupes. " Celles qui ga- 
gnent des batailles. Madame, a répondu l'Em- 
pereur. Et puis, a-t-il ajouté, elles sont capri- 
*' cieuses et journalières comme vous^ Mesdames. 
•^ Les meilleures troupes ont été les Carthaginois, 
*^ S01ÂS Annibal; les Romains^ sous les Sdpions ; les 
" Macédoniens, sous Alexandre; les Prussiens, 
** sous Frédéric.'' Toutefois il croyait bien, disait- 
il, pouvoir dire que les Français étaient ceux qu'il 
était le plus facile de rendre et de maintenir les 
meilleurs. 

^* Avec ma garde complète de 40 à 50 mille 
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•* hommes, je me serais fait fort de traverser toute 
" TEurope. On pourra peut-être reproduire quel- 
*• que chose qui vaille mon armée dltalie et celle 
** d'Austerlitz ; mais, à coup sûr, jamais rien qui 
** les surpasse." 

L'Empereur, qui s'était arrêté long-temps sur 
ce sujet qui lui était cher, revenant tout à coup, 
a demandé quelle heure il était. — li heures a-t 
on dit. — " Hé bien ! a-t-il dit, en se levant,^ nous 
" avons le mérite d'avoir gagné notre soirée sans le 
" secours de la tragédie ni de la comédie/* 

Mathilde de M*^ Cottin, etc. — Pas un Français que Napo- 
léon fi eût remué, — Desaix et Napoléon à Marengp.^^Sid'- 
ney-Sndth.^-Cause irrvoloniaire du retour du Général Bo- 
naparte en France; historique de ce voyage. — Exemples 
bien bizarres de la Fortune» 

29-— Sur les 2 heures, l'Empereur m'a fait ap- 
peler dans sa chambre, et m'a donné quelques or- 
dres particuliers 

A 4 heures j'ai été le retrouver sous la tente ; 
il était entouré de tous, assis et se balançant sur 
une chaise, riant, causant, se battant les flancs 
pour être gai, et répétant néanmoins souvent, qu'il 
se sentait mou, lâche, ennuyé. Il s'est levé et a 
fait un tour en calèche! 

Après dîner, l'on parlait de Roman; on citait 
M"* Cottin et sa Mathilde, dont le théâtre est en 
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Syrie, U£mpereur demandait s'il avait vu M°^ 
Çottin, si eUie Taio^ait, si sop quvrage lui était fa- 
vorable ; et comme on hésitait,,." D'ailiçurs, a-t-il 
" dit^ tout le monde m'a aimé et m'a haï ; chacun 
** m'a pris, laissé et repris. Je crois qu'on peut 
affirmer qu'il n'est point un Français que je n'aie 
" remué. Tous m'ont aimé, depuis Collot-d'Her- 
*^ bois, s'il avait vécu, jusqu'au Prince de Condé ; 
" seulement cela n'a pas été en même temps, mais 
par intervalle et à des époques différentes. J'é- 
tais le soleil qui parcourt l'écliptique en traver- 
sant l'équateur. A mesure que j'arrivais dans le-* 
". climat de chacun, toutes les espérances s'ouvrai- 
^^ ent, on ^le bénissait, on m'adpr^it ; mais dès que 
*' j'en sortais, quand on ne me comprenait plus, 
" venaient alors les sentimens contraires, etc." 

Plus tard, la conversation s'est arrêtée sur 
l'Egypte. L'Empereur a répété les caractères de 
Kléber et de Desaix. Celui-ci arriva près du 
premier Consul, au moment de Marengo. Napo- 
léon lui demandait comment il avait pu signer la 
capitulation de l'Egypte ; car l'armée, lui obser- 
vait-il, était suffisante pour la garder. Nous ne 
devions plus la perdre. — " Cela est vrai, répondait 
" Desaix, et l'armée était certainement assez nom- 
*' breuse pour cela j mais le général en chef ne 
*^ voulait plus y demeurer. Or, le général en 
** chef, à cette distance, n'est pas un seul homme 
** dans l'armée, il en est k moitié, les trois quarts, 
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"les cinq sixièmes. Il ne me restait donc qu'à le 
'* déposséder ; mais il était douteux que' j'eusse 
** réussi, et puis c'eût été un crime; car,. en pareil 
'* cas, le lot d'un soldat est d'obéir, je Tai fait." 

\Desaix à Marengo, aussitôt après son. arrivée, 
reçut le commandement de la réserve. Sur la fin 
de la bataille, et au milieu du plus grand désordre 
apparent^ Na^pôléop, arrivant .près de lui : ^* Eh 
^* bien ! lui dit Desaix, nos affaires vont bien mal, 
** la batatUe est perdue ; je ne puis plus qu'assurer 
"la retraite, n'est-ce pas? — Bien au contraire, lui 
*^ dît le premier Consul ; pour moi la bataille n'a 
"jamais été douteuse : tout ce que vous voyez en 
^* désordre, à droite et à gauche, marche pour se 
" former sur votre queue ; la bataille est gagnée» 
*^ Poussez votre colonne en avant ; nous n'avez 
" qu'à recueillir le fruit de la victoire/' 

Plus tard, l'Empereur a beaucoup parlé de Sir 
Sidney Smith. Il venait, disait-il, de lire dans le 
Moniteur les pièces de la convention d'El-Arisk, 
et observait que Sidney Smith y avait mis beau- 
coup d'esprit, et s'y était montré honnête homme. 
Il avait embêté Kléber, disait-il, par tous les con- 
tes qu'il était venu à bout de lui faire croire. 
Mais quand le refus de ratification de la part de 
son gouvernement arriva, Sidney Smith s'en mon- 
tra fort mécontent, et employa beaucoup de loy* 
auté vis-à-vis de l'armée Française. " Après tout, 
•* disait l'Empereur, Siduey Smith n'est point un 
^^ méchant homme, j'en prends aujourd'hui une 
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•^nieilleure opinion; surtout d*après ce que je 
*^ vois chaque jour de ses confrères.** 

Ce fut Sir' Sidney qui, en communiquant les 
journaux dŒurope, amena le départ de Napoléon, 
et par conséquent le dénouement de Brumaire* 
Les Français révenant de St-Jean-d'Acre, igno- 
raient tout à fait ce qui s^était passé en Europe de- 
puis plusieurs mois. Napoléon, avide d'apprendre 
quelques nouvelles, envoya un parlementaire à 
bord de 1* Amiral Turc, sous prétexte de traiter des 
prisonniers qu'il venait de faire à Aboukir, se dou- 
tant bien que ce parlementaire serait arrêté par 
Sir Sidney Smith, qui mettait le plus grand soin à 
empêcher toute relation directe entre les Français 
et les Turcs. En effet, le parlementaire Français 
reçut de Sir Sidney Smith l'imitation de monter à 
son bord, et tout en le comblant de bons traite- 
mens. Sir Sidney Smith, acquérant la certitude 
que les désastres d'Italie étaient inconnus à Napo- 
léon, se fit un malin plaisir de lui envoyer une 
suite de journaux. 

Napoléon passa la nuit dans sa tente à dévorer^ 
ces papiers, et résolut à l'instant même de passer 
en Europe, pour remédier, s'il en étsiit temps, aux 
maux de la patrie et la sauver. 

L'Amiral Ganthaume, qui avait ramené Napo- 
léon d'Egypte, sur la frégate le Muiron, m'a sou- 
vent raconté son voyage. Il était toujours de- 
meuré au quartier-général, depuis la destruction 
de la flotte à Aboukir. 
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Peu de temps après le retour de Syrie^ et im- 
médiatement après une communication avec Tes- 
cadre Anglaise, le général en chef fit venir Gan- 
thaume, et lui donna Tordre d'aller en toute hâte à 
Alexandrie; d'y armer, avec mystère, et avec 
toute la célérité possible, une des frégates Véni- 
tiennes qui s'y trouvaient, et de le prévenir aussitôt 
qu'elle serait prête. 

Ce moment arrivé, le général en chef, qui faisait 
une tournée d'inspection, se rendit sur une plage 
non fréquentée, avec un escadron de ses guides ; 
des canots s'y trouvèrent pour les recevoir, et les 
conduisirent à la frégate, qu'ils gagnèrent, en évi- 
tant de passer par AleXBXidrie. 

On appareilla le soir même, afin d'avoir disparu 
au jour devant les croiseurs Anglais, et leur flotte 
mouillée à Aboukir. Malheureusement le calme 
survint qu'on était encore en vue des côtes, et que 
du haut des mâts, on pouvait distinguer ceux des 
vaisseaux Anglais mouillés à Aboukir. 

Dans cette situation, l'inquiétude fut grande, on 
proposa même de rentrer à Alexandrie ; mais Na- 
poléon s'y opposa. Les dés étaient jetés, et bien- 
tôt on fut assez heureux pour se trouver tout à fait 
au large. 

La traversée fut fort longue et très-défavorable j 
oa s'effraya souvent des Anglais, cependant per- 
sonne ne connaissait les intentions du général^ 
chacun faisait sa conjecture, on était fort agité; 
Napoléon seul paraissait calme et tranquille, ren- 
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fermé la plus grande partie du jour dans sa cham- 
bre, où il lisait, dit Ganthaume, tantôt la Bible^ 
tantôt VAkoran. S'il paraissait sur le pont» c'était 
de Taîr le plus gai, le plus libre, et causant des 
choses les plus indifférentes. 
- Le Général Menou était le dernier auquel Na- 
poléon eut parlé sur le rivage» et l'on a su plus 
tard qu'il lui avait dit : " Mon cher, tenez-vous 
bien vous autres ici, si j'ai le bonheur de mettre 
le pied en France, le règne du bavardage est fini.'' 

Le sentiment de Napoléon sur nos désastres, 
après la lecture des papiers fournis par Sir Sidney 
Smith, était tel, qu'il ne doutait pas que l'ennemi 
n'eût franchi les Alpes, et n'occupât déjà plusieurs 
de nos départemens méridionaux. Aussi, quand 
on approcha d'Europe, fit-il gouverner sur CoUi- 
oure et le Port* Vendre, dans le fond du golfe de 
Lyon. Un coup de vent l'en repoussa, et le fit 
rabattre sur la Corse. Alors en entra à Ajaccio, 
où l'on se procura les nouvelles. 

Ganthaume, me disait avoir vu là la maison de 
famille, le salon patrimonial. 

La célébrité du compatriote^ ajoutait-il, avait 
mis aussitôt toute l'île en mouvement ; il pleuvait 
une nuée de cousins, la rue en était pleine, en- 
combrée. 

* £n remettant à la voile, on gouverna cette fois 
vers Marseille et Toulon ; mais au moment d'à* 
border, on se crut encore perdu. Au coucher 
du soleil, sur le flanc gauche du vaisseau et pié* 
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cisément dans ses rayons, on compta jusqu'à SO 
voiles qui arrivaient vent arrière. Ganthâiune, 
dans sa frayeur, proposa au général d'armer le 
grand canot de la frégate de ses meilleurs matelots, 
et d'essayer, à la faveur de la nuit, de gagner la 
terre de sa personne. Napoléon s'y refusa, ob- 
servant qu'il serait toujours à temps de prendre 
ce parti, et commanda de continuer la route commQ 
si de rien n'était. Cependant la nuit s'était faite, 
et plus tard Ton entendit les coups de canon^ sig- 
naux de l'ennemi ; mais au loin et précisément de 
l'arrière, preuve évidente qu'on n'en avait pas 
été aperçu. Au jour, on mouilla dans Fréjus. On 
sait le reste. 

L'Empereur a fini la soirée -en citant trois bien 
bizarres exemples de fortune arrivés vers ces mêmes 
parages, et vers ces mêmes temps. 

Un caporal, déserteur d'un des régi^iens de 
l'armée d'Egypte, se mit dans les Mameloucks et 
y est devenu Bey. H a écrit depuis à son ancien 
général. 

Une grosse vivandière de l'armée est devenue 
favorite du Pacha de Jérusalem : elle ne savait 
point écrire, mais elle a fait faire des compliment, 
et assurer qu'elle n'oublierait jamais sa nation, et 
protégerait toujours Içs Français et les chrétiens. 
*^ C'était, disait l'Empereur, la Zaïre du jour.'* 

Enfin, une jeune paysanne du cap Corse, saisie 
dans un bateau pêcheur par des barbaresques, a 
été gouverner le Souverain de Maroc. L'Empe- 
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reur, après quelques communications des relatrons 
extérieures, avait fait, disait-il, venir de Corse à 
Paris le . frère de cette paysanne, Pavait tant soi 
peu décrassé, nippé convenablement, et Tavait 
envoyé à sa sœur; mais il n'en avait jamais entendu 
reparler depuis. 

L'Empereur s'est retiré tard : il avait causé plus 
de trois heures. 

30. — Sur les quatre heures j'ai été joindre l'Em- 
pereur. Il venait de travailler sous la tente. Le 
Gouverneur avait répondu aux différentes lettres 
dictées par l'Empereur à M. de Montholon. 

A la première, contenant la protestation contre 
le traité du 2 Août, et une foule de griefs, il n'a 
trouvé d'autres réponses, que de demander quelle 
lettre il nous avait retenue. Nous ne pouvions le 
lui dire précisément, puisque lious ne leâ avions 
jamais vues. C'était nous qui le lui demandions ; 
lui seul le savait. 

Quant à la seconde lettre, qui portait que l'Em- 
pereur ne recevrait plus jamais personne, que par 
les passes du Grand-Maréchal, comme au temps 
de l'Amiral Cockburn, le Gouverneur a répondu 
qu'il était fâché que le Général Bonaparte se 
trouvât importuné de visites indiscrètes à Long- 
wood, et qu'il allait s'empresser d'y remédier. 
Ironie révoltante et sans nom, dans la position où 
se trouve l'Empereur, et le sens dans lequel lui 
avait écrit M. de Montholon ! 
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Après le dîner, PEmpereur a gagné le salon^ et 
nous a fait asseoir autour de la même table» en 
séance académique^ disait-il. Il s*est mis à dicter 
quelques objets, qu*il a rejetés après leur lecture, 
et la conversation alors a repris, et s'est fort pro- 
longée, partie sérieuse, partie égayée. Il était 
près d'une heure quand TEmpereur s'est retiré. 
Depuis quelque temps nous veillons plus que de 
coutume : c'est bon signe, l'Empereur est mieux 
portant, plus gai, plus causant. 

Doutes historiques ; le Duc d^ Orléans régent ; M^ de 
Maintenon ; son mariage avec Louis XIV* 

SI. — L'Empereur s'est levé de très-bonne heure. 
Il a fait le tour du parc tout seul. A son. retour, 
ne voulant, disait-il, faire réveiller personne, il 
avait saisi mon fils, qu'il avait trouvé debout, et 
lui a dicté deux heures sous la tente. Nous avons 
tous déjeûné avec lui. 

Nous avons fait le tour en calèche. L'Empereur 
parlait de doutes historiques : après plusieurs cita- 
tions assez curieuses, il a conclu par une concer- 
nant le Régent. " Si Louis XV. était mort enfant, 
" disait-dl, et rien n'était si possible, qui eût douté 

que le Duc d'Orléans, n'eût été l'empoisonneur 

de- toute la maison royale ? Qui eût osé le 
^' défendre? Il a fallu qu'un enfant survécût, pour 
" qu'on pût sur ce point rendre justice à ce 
** Prince." L'Empereur alors revenait sur le carac- 
tère du Duc d'Orléans, et surtout sur ses torts 
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dans Taffaîre des princes légitimés. ^* Il s'y était 
•* dégradé, répëtait-il ; et ce n'est pas que la Causfé' 
*^ de ceux-ci ne fût mauvaise: Louis XIV. usurpait 
* un droit, en les appelant à la succession* La 
•* nation, à l'extinction de la maison royale, rentre 
^* indubitablement dans ses droits t c'est à elle à 
<^ choisir. L'acte de Louis XIV. n'était sans douté 
•* qu'une erreur de sa grande élévation : il pensait 
** que tout ce qui sortait 'de lui devait être gffmd, 
et il semblait se douter pourtant que tout lé 
monde ne penserait pas comme lui ; car il avait 
** pris ses précautions pour affermir son ouvrage, 
*^ en donnant ses filles naturelles aux princes de 
^* son sang,' et faisant épouser à ses bâtards des 
•* princesses de sa maison. Quant à la régence, il 
" est bien sûr qu'elle revenait de droit au Duc 
** d'Orléans. Le testament de Loiiis XIV. n'était 
" qu'une niaiserie: il violait nos lois fondamentales;* 
" nous étions une monarchie, et il nous donnait 
'* une république pour régence, etc. etc.'' 

De là, passant à M*^« de Maintenon, l'Empereur 
lui trouvait une des carrières les plus extraordi- 
naires, c'était la Bîanca Capello dû temps, disait-il; 
moins romancière, mais aussi pas si amusante ^. 



* Noble Vénitienne d'tine grande beauté, dont la cairière et 
les ayenturesibnt une histoire toute JElomanesque et fort drama- 
tique. Echappée de chez son père, errant à la suite d'un 
jeune marchand Florentin, plongée dans la plus profonde misère, 
elle devient Grande Duchesse de Toscane ; et, dans cette situa- 
tion, s'empoisonne froidement à table, d'embarras et de d^pit de 
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Et poursuivant ses doutes historiques, il ne reve- 
nait pas du mystère de son mariage. Il était par- 
fms tenté de le regarder comme un problème, 
malgré tout ce qu'en avaient dit les mémoires du 
temps. 

** Le fait est, observait-il, qu'il n'existe et n*a 
^^ jamais existé aucune preuve of&cielle et authen- 
^* tique. Or, quel pouvait être le motif de Louis 
•^ XIV. de tenir cette mesure si strictement se- 
" crête, pour son temps et pour l'avenir ; ou com- 
ment la famille des Noailles, parente de M"^ de 
Maintendn, n'a-t-elle jamais rien laissé percer à 
cet égard; surtout encore M"* de Mainténon 
ayant survécu à Louis XIV. etc. etc. etc. 
L'Empereur se sentant fatigué, s'est retiré 
aujourd'hui de bonne heure: il paraissait souf- 
frant, triste, abattu. 

DIMANCHE, 1^' SEPTEMBRE l8l6. 

LêCs mimstres, etc. — M. Daru ; anecdote, — Parures fanées 

de Sainte-Hélène. 

Sur les 3 heures, l'Empereur est sorti : il disait 
avoir été mou, dégoûté toute la journée, pesant. 
Nous avions tous été de même : c'était le temp%. 
Nous avons gagné la grande allée du bois, tandis 
qu'on attelait la calèche. Rendus à l'extrémité, 



voir son mari, le Grand-Duc, se servir d*un plat empoisonné 
qu'elle avait préparé contre son beau-frère, le Cardinal de Mé- 
dicis, lequel avait persisté de s*en abstenir par défiance. 
Tous III. Sixième Partie. c 
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la pluie est survenue; elle a été assez foite pour 
que l'Empereur fût obligé de chercher un abri au 
pied d'un arbre à gomme, ce qui n'était pas d'un 
gra^id secours, vu le peu de feuillage de cet 
arbuste. La calèche est accourue nous prendre. 
Nous revenions au galop, quand nous avons aperçu 
le Gouverneur qui arrivait de son côté. L'Em- 
pereur a aussitôt ordonné de tourner, disant que 
des deux maux il fallait savoir choisir le moindrç ; 
et nous avons fait deux tours au grandissime galop, 
en dépit de l'orage et de la pluie; mais nous 
avions échappé Sir Hudson Lowe, c'était encore 
un gain. , 

Avant le diqer, l'Empereur dans sa chambre 
passait en revue les personnes qui l'avaient s^rvi 
dans sa maison, au Conseil d'£tat, dans les minis- 
tères. Il a dit de M. Daru, que c'était un homme 
d'une extrême probité, sûr et grand travailleur. 
A la retraite de Moscow, la fermeté de M. Daru 
s'était fait particulièrement remarquer; et depuis, 
l'Empereur répétait souvent qu'au travail du bœuf 
il joignait le courage du lion. 

Le travail semblait l'élément de M. Darii: il 
avait toujours rempli tous ses instans ; si bien qtie 
quand il se trouva ministre Secrétaire d'Etat, quj$l- 
qii'un le plaignant de Timmensité de travail qui 
devait l'absorber désormais. " Bien au contraire, 
" répondit-il plaisamment, c'est depuis mes nou- 
'* velles fonctions, qu'il me semble n'avoir plus rien 
" à faire." Il s'y trouva pourtant pris une fois. 
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L'Empereur l'ayant demandé après minuit pour 
travailler. M, Daru se trouva tellement accablé de 
fatigue, qu'il savait à peine ce qu'il écrivait, et que 
la nature l'emportant, il s'endormit sur son papier* 
Après un sommeil profond, venant à rouvrir les 
yeux, quel fut son saisissement d'apercevoir l'Em- 
pereur travaillant tranquillement à ses côtés. 
L'état des bougies l'avertissait assez que son ab- 
sence devait avoir été longue. Attéré, confondu, 
ses yeux incertains vinrent à rencontrer ceux de 
^Empereur, qui lui dit : *^ Et bien oui, Monsieur, 
vous me voyez faisant votre travail, puisque vous 
n'avez pas voulu le faire. J'ai pensé que vous 
'* atiez bien soupe, passé une bonne soirée ; mais 
'• encore faut-il que le travail n'en souiïre point. — 
*^ Ah ! Sire, lui dit alors M. Daru, moi avoir passé 
^' une bonne soirée ! Voilà plusieurs nuits blanches 
** que je passe au travail, et Votre Majesté vient 
**d'en voir la triste conséquence, qui m'afflige 
** cruellement. — Eh ! que ne me disiez-vous cela, 
lui dit TEmpereur, j'e n'ai point envie de vous 
tuer ; allez vous coucher : bonne nuit, Monsieur, 
♦* Daru." Voilà certes un trait caractéristique et 
bien propre à détromper des Élusses idées dans 
lesquelles nous étions généralement dans ce temps- 
là sur le naturel intraitable de Napoléon. Mais 
je ne sais par quelle fatalité, je le répète sans cesse, 
les traits de cette nature demeuraient perdus au 
milieu de nous, tandis qu'on faisait circuler avec 
tant d'activité les fables et les absurdités qui ppu- 

c 2 
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valent lui être défavorables. Serait-ce que' les 
courtisans réservaient pour le château seul leur 
courtisannerie, et cherchaient un contre-poids au- 
dehors dans une apparence d'opposition et d'indé- 
pendance ? Ce qu'il y a de certain, c'est qu*il en 
était ainsi, et que celui qui se serait complu à répé- 
ter ces traits dans les salons, se serait entendu dire 
probablement qu'il les avait inventés» ou y aurait 
passé pour un benêt d'avoir pu les croire. 

Le Grand-Maréchal et sa femme sont venus 
dîner comme de coutume : c'était leur jour ; ils 
venaient tous les Dimanches. 

Durant le dîner, l'Empereiu- plaisantait sur la 
parure fanée de ces dames. Ce serait bientôt, 
disait-ily celle de ces vieilles avares qui se pour- 
voient chez les revendeuses. Ce n'était plus la 
fraîcheur ni l'élégance des Leroi, des Despaux, 
des H^rbault. Ces dames demandaient de l'indul- 
gence pour Ste-Hélène. Les maris rappelaient à 
l'Empereur combien il était difficile pour elles aux 
Tuileries. C'était le fléau, disait-on, la ruine des 
ménages. L'Empereur riait, il n'en convenait 
point. ^^Cela avait été imaginé par ces dames, 
'Misait-il, comme prétexte ou justification auprès 
** de leurs maris." De-là on s'pt étendu sur notre 
luxe ici. L'Empereur a dit qu'il avait commandé 
à Marchand de lui faire porter l'habit de chasse 
qu'il avait en ce moment, jusqu'à extinction ; et 
certes il est déjà bien avancé. 

iA.vant et après le dtner, l'Empereur a fitit quel- 
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ques parties d'échecs: il était ennuyé, décousu, 
nerveux ; il s'est retiré de bonne heure. 

Campagne de Saxe, ou de 1813. — Violente sortie de Napo* 
léon. — Réflexions; analyse, — Bataille de Lutzen, Wurt" 
chen. — Négociations* — Batailles de^ Dresde ; de Leipsick ; 
de Hanauj etc. etc. 

S. Il y a eu aujourd'hui courses de chevaux au 
camp ; un de nous y a assisté. 

L'Empereur est sorti assez tard, et a marché vers 
la calèche. Le vent était très-fort ; il a renoncé 
à sa course, et s'est réfugié sous la tente ; mais ne 
s'y est pas bien trouvé encore. Il a été dans sa 
bibliothèque, y a pris les lettres de M™* de Cbâ* 
teauroux, et a parcouru l'expédition de Bohême, 
analyse le maréchal de Belle-Isle, etc. etc. H a 
essayé ensuite de nouveau quelques tours dans le 
jardin ; mais il est rentré presqu'aussitôt, et m'a 
fait le suivre. 

Prenant alors un ouvrage qui traitait de nos der- 
nières campagnes, il l'a parcouru quelque temps, 
puis l'a jeté, disant : ^^ C'est une véritable rapsodie, 
" un tissu de contresens et d'absurdités." S'arrê- 
tant alors sur ce sujet de conversation, il a causé 
beaucoup et long-temps de la trop fameuse cam- 
pagne de Saxe. Ses observations ont été princi- 
palement morales, peu ou point militaires. Voici 
ce que j'en ai recueilli de plus saillant. *^ Cette 
f' mémorable campagne^ disait^il, sera le triomphe 
^^ du courage inné dans la jeunesse Française } 
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** celui de Tintrigue et de Pastuce dans la dîplo- 
<< matie Anglaise; celui de l'esprit chez les Russes; 
" celui de l'impudeur dans le cabinet Autrichien : 
^* elle marquera Tépoque de la désorganisation des 
" sociétés politiques, celle de la grande séparation 
** des peuples avec leurs souveraips ; enfin la flé- 
*' trissure des premières vertus militaires : la fidé- 
" lité, la loyauté, l'honneur. On aura beau écrire, 
•' commenter, mentir, supposer, il faudra toujours 
•* en arriver à ce hideux et triste résultat ; et le 
^* temps en déroulera la vérité et les conséquences ! 
•^ Mais ce qu'il y a de bien remarquable ici, c'est 
^ que les infamies au fond demeurent étrangères 
^ au^ rois, aux soldats et aux peuple. Elles ne 
•' sont l'ouvrage que de quelques intrigans à épée^ 
** de quelques casse-cou politiques, qui, sous lespé- 
^ cieux prétexte de secouer le joug de l'étranger, 
*^ et de reprendre l'indépendance nationale, n'ont 
**^ au fait que vendu et livré sciemment leurs maî- 
** très particuliers à des cabinets rivaux et convoi- 
** teurs. Les vrais résultats ne se sont pas fait 
^* long-temps attendre ; le roi de Saxe y a perdu 
** la moitié de ses états ; le roi de Bavière s*est vu 
^* forcé à des restitutions bien précieuses. Qu*iip- 
portait aux traîtres ? Ils tenaient leurs récom- 
penses, leurs richesses. Et ce sont les coeurs les 
plus droits, les âmes les plus innoeentes qui pré- 
'* sentent le spectacle solennel des plus grands 
*« châtimens. C'est un roi de Saxe, le plus hon- 
" nête homme qui ait jamais tenu un sceptre. 
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*' qu'on déppuiUa de la mcntié de sôs provinces; 
^^ c'est un roi de Danemarck, si fidèle à tous ses 
engagemens, dont on saisit une couronne ! Voilà 
pourtant ce qu'ils ont prétendu, le retour à la 
*^ mèrale^ son triomphe !.. .Et voilà la justice dis- 
" tributive d*ici bas ! . . . 

" Du reste, j'aime à le répéter pour Thonneur 
'^ de l'humanité, et même des trônes, au milieu de 
** tant d'infamies, jamais ne se trouvèrent plus de 
" vertus. Je n'eus pas un instant à me plaindre 
" de la personne individuelle des princes mes 
^' alliés ; le bon roi de Sai^e me demeura fidèle 

* jusqu'à extinction ; le Roi de Bavière me fit loy* 
^* alement prévenir qu'il n'était plus le maître ; la 
" générosité du Roi de Wirtemberg, se fit parti-^ 
^^ culièrement remarquer j le Prince de Bade n« 
'( céda qu'à la fprce, et au dernier instant. Tous, 
" je. leur dois cette justice, m'avertirent à temps^ 
<^ afin que je pusse me garantir de l'orage. Mais, 
^* d'un autre, côté, que d'abominations dans les 
^^ subalternes ! • . * Les fastes militaires se dessou* 
** iUeront-ils jamais de T^cte des Saxon?, se retour- 
^' nant dans nos rangs pour nous égorger. Il est 
*• deweuré proverbe chez les soldats : Saxonnery 

parmi eux, veut dire à présent une troupp. qui 

eu a3sas&ine une autre. £t, pour convUe de 

^^ douleur, c'est un Français, un homme à qui le 

^^ sang Français a procuré une couronne, un nour- 

'^ risson de la France qui nou3 porte l^ qoyp de 

* grâce. Grand dieu ! ! ! 
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^' Et ce qu'il y avait de pire danS' ma situation, 
'^ -œ qui comblait mon supplice, c'est que je voyais 
^* clairement arriver l'heure décisive. Uét^le* pâ- 
lissait; jc' sentais les rênes m'échapper^ et je n'y 
pouvais rien. Un coup de tonnerre pouvait 'seul 
^* ûous sauver, car traiter, conclure, s'était se livrer 
^ en sot à l'ennemi. Je le voyais distinctement ; 
" et la* suite, je pense, a suffisamment prouvé que 
^' je ne me trompais point. Il ne restait donc qu'à 
•* combattre ; et chaque jour, par une fatalité ou 
*' une autre, nos chances diminuaient. Les tra- 
*^ bisons commençaient à se glisser parmi nous ; la 
■*♦ fatigue, le découragement, gagnaient le grand 
" nombre ; * mes lieutenans devenaient mous, 
'^ gauches, maladroits et conséquemmeiït mi^- 
'^ heureux j ce n'était plus là les hommes' du dé- 
'< but de notre révolution, ni ceux de mes beaux 
*' momens. Plusieurs ont osé répoiidre^ à cela, 
" m'assure-t-on, que c'est qu'au commencement 
* on se battait pour là république, pour la pdtrie ; 
*^ tandis qu'à la fin on ne se battait plus que pour 
^* un seul homme, ses seuls intérêts, son insatiable 
*• ambition, etc. etc. etc. 

^'Indigne subterfuge ! ... Et qu'on demande à 
^^ cette immensité de jeunes et braves soldats, à 
" cette foule d'officiers intermédiaires^ s'il leur^nt 
'^jamais l^déed'un semblable calcul, si jamais ils 
vtfent autre •chose devant eux que l'ennemi ; en 
arrière, que l'honneur, la gloire, le triomphe de 
^^ la France ? Aussi ceux-là ne s'étaient^ils jamais 






ce 
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" oiieux battus U . . . Pourquoi dissimuler, pour- 
^' quoi ne pas le dire franchement. Le vrai est 
*' qu'en général les hauts généraux n'en voulaient 
** plus : c'est que je les avais gorgés de trop de 
'^ considération^ de trop d'honneurs, de trop de 
'^ richesses. Ils avaient bu à la coupe des jouis- 
sances, et désormais ils ne demandaient que du 
repos : ils l'eussent acheté à tout prix. Le feu 
^* sacré s'éteignait : ils eussent voulu être des 
" maréchaux de Louis XV." Si les paroles ci- 
dessus avaient besoin de commentaire ; si le sens 
demeurait, ainsi que dans tant d'autres parties de 
mon journal, en quelque chose incomplet^ que Ton 
ne m'en demande pas davantage : j'ai recueilli, ce 
qui 3e prononçait, je ne sais pas au-delà. J'ai déjà 
averti maintes fois que quand l'Empereur causait, 
je ne me permettais ni de questionner, ni de dis- 
serter sur l'objet de ses récits. Toutefois, je puis 
ajouter, touchant cette célèbre campagne de 1813, 
que, par divers fragmens de conversations éparses 
de Napoléon^ que je n'ai point tracés en leur place, 
j'ai pu me convaincre en effet qu'il était loin, de 
s*abuser sur la crise qui menaçait la France, qu'il 
jugeait fort bien toute l'immensité du péril dont il 
se trouvait entouré, quand il ouvrit la campagne. 
Dès son retour de Moscow, il avait vu le danger, 
et s'était appliqué à le conjurer. Dès cet instant 
osême, il fut constamment décidé aux plus grands 
acrificeâ ; mais le moment . de les proclamer lui 
semblait délicat, et c'est ce dernier point qui Toc- 
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cupait surtout. Si la puissance matérielle était 
grande, disait»il, sa puissance d'opinion l'était bien 
davantage encore ; elle allait jusqu'à la noagie : i! 
s'agissait de ne pas la perdre, une fausse démarek^, 
une parole gauche prononcée mal à propos, pouvait 
détruire à jamais tout le prestige. Une grande 
circonspection, une confiance extrême apparente 
dans ses forces lui étaient donc commandées. Il 
lui fallait surtout voir venir. 

Sa grande faute, ^pn erreur fondamentale, à été 
de croire toujours à ses adversaires autant de 
jpgement et de connaissance de leurs vrais intérêts 
qu*à lui-même. Il soupçonnait bien l'Autriche 
dès le, principe, disait-il, de chercher à profiter du 
mauvais pas où il se trouvait, pour lui arracher de 
grands avantages, et il y était au fond tout à fait 
décidé ; mais il ne pouvait se persuader qu'il y 
eût asse2 d'aveuglement dans le monarque, assez 
de trahison dans ses meneurs pour vouloir l'abat- 
tre tout à fait, lui. Napoléon, et livrer par^Ià leur 
propre pays à la merci de la toute-puissance^ non 
contrôlée désormais, de la Russie. L'Empereur 
faisait le même raisonnement à l'égard de 4a con- 
fédération du Rhin, qui pouvait bien, convenaitriJj 
avoir à se plaindre de lui, peut-être : maïs 'qui 
devait cependant redouter bien davantage ^nepi^ 
de retomber sous la sujétion de l'Autriche etjdf^ 
la Prusse. La Prusse elle-même, dans la pensé 
de Napoléon, ne se trouvait pas en dehors de css 
raisonnemens : elle ne pouvait, selon luii vouloir 
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détruire tout à fait un contrepoids nécessaire à 
son indépendance^ à son existence même. Ainsi 
Napoléon admettait bien de la haine dans ses en«* 
nemis, et de Phumeur, de la malveillance, peut* 
ôtre, chez ses alliés ; mais il ne pouvait supposer 
aux uns ni aux autres le désir de le détruire tout à 
&it, tant il se sentait nécessaire à tous ; et il mar- 
chait en conséquence. 

Voilà l'idée dominante de Napoléon dans toute 
cette grande circonstance. Elle est la clef con- 
stante de sa conduite jusqu'au dernier moment, à 
celui même de sa chute. Il ne faut pas la perdre 
de vue, elle explique bien des choses, peut-être 
tout ; son attitude hostile, ses paroles fières, ses 
refus de conclure, sa détermination de combattre, 
etc 

S^il avait des succès, disait-il, il ferait dès lors 
des sacrifices avec honneur, et la paix avec gloire ; 
les prestiges de sa supériorité demeureraient in- 
tacts. S11 éprouvait, au contraire, de trop grands 
Tevet%f il serait toujours alors temps d'effectuer ses 
sacrifices ; et l'intérêt vital de l'Autriche, celui des 
vrais Allemands étaient lit potur le soutenir de leurs 
armes ou de leur diplomatie, tant il les supposait 
imbus, ainsi qu-il l'était lui-même, combien dé* 
sôfmais il était indispensable à la structure, au 
repos, à la sûreté, à l'existence de l'Europe. 
Hélasi! ce ^ont il pouvait douter fut ce qui lui 
réusi^it : la victoire lui demeura fidèle ; ses pre- 
miers succès sont incroyables, admirables; mais 
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ce qui lui semblait infaillible fut précisément ce qui 
lui manqua : ses alliés naturels le trahirent et le 
précipitèrent. 

A l'appui de ce que je viens de dire, et pour la 
meîUeure intelligence des paroles prononcées plus 
haut par l'Empereur, je vais rassembler ici un 
léger résumé des événemens et des actes de cette 
fatale campagne. Aussi bien dans le temps nous 
ne connûmes guère en France que ses résultats ; 
les bulletins nous disaient fort peu de choses, et 
nous ne recevions aucune publication étrangère ; 
et puisi d'ailleurs il y a si long-temps, tant d'autres 
grandes circonstances sont survenues, que ces dé- 
tailsi^ne sauraient être aujourd'hui bien présens 
même 4 ceux qui les avaient sus ; les voici donc 
dan&Jeur ordre chronologique. 

Je -puise ce résumé dans un ouvrage de M. de 
Mootvéran, publié en 18S0. 

Cette production, tout récemment écrite, porte 
le caractère d'un très-grand soin dans la recherche 
des pièces officielles et des documens authentiques. 
L'auteur s'est aidé de tous ses devanciers. J'ai 
donc dû croire que c'était indubitablement ce 
qu'il y avait de mieux. L'écrivain est loin d'être 
favorable à Napoléon; toutefois on lui doit la 
justice de convenir qu'une grande impartialité è 
cet égard honore son caractère, en même temps 
qu'elle ajoute à tous les autres genres de mérite 
qui recommandent cet ouvrage. 

Evénemens. — "Le 2 Mai Napoléon ouvre la 
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campagne de Saxe, par la victoire de Lutzen, chose 
surprenante et d'un immortel honneur ! Une armée 
toute nouvelle et sans cavalerie marche aux vieilles 
bandes Russes et Prussiennes ; le géniedu chef, la 
valeureuse jeunesse qu'il commande suppléeait à 
tout. On n'avait point de cavalerie ; mais i les 
masses d'infanterie s'avancent en carrés .flanqués 
d'une immense artillerie, et les voilà autant de for- 
teresses mouvantes. 81 mille fantassins Français 
ou rhénans et 4 mille cavaliers seulement battent 
107 mille Russes ou Prussiens, dont plus de SO 
mille de cavalerie. Alexandre et le Roi'< de 
Prusse y étaient en personne, et leur* garde oélèbre 
n'a pu tenir contre nos jeunes conscrits.; illen 
coûte aux ennemis 18 mille hommes ; mais notre 
perte est de 12 mille, et notre manque de Cava- 
lerie nous • prive des fruits habituels de nos vic- 
toires. Toutefois le résultat moral est immense. 
Le sentiment de nos soldats a repris son ascendant, 
et la puissance d'opinion revient toute à l'Ëflape- 
reur^'.Les alliés se retirent devant lui sans pser 
risquer une nouvelle bataille *. 

-""' TT^ : ■ 

* La victoire de Lutzen fut pour l'Empereur le moment 
d*une perte sensible, celle du maréchal duc d*Istrie, le brave 
et loyal B^asières, qui lui était si sincèrement 'dévoué. 'Le 
iigi»^ Roi de $axe lui a fait élever un monum^ot, au lieu 
m^me où il fut frappé ; et, par un bien glorieux rapprochement, 
il a été fait semblable à celui de Gustave-Adolphe, et se trouve 
ndn Ibîn de celui-ci — 'uné simple pierre entourée de peilt)liérs. 
Et cet exemple, du reste, n^est pas le seul d'étrangeri jendlipt 
i^laJKiémoire de nos braves un hommage néglige par les na- 
tionaux. 
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^^ Le 9. •*-* Napoléon rentré victorieux daos 
Dresde^ y ramenant son souverain» ce Roi de 
Saxe^ que le sentiment de ses vrais intérêts, que 
sa fidélité à ses engagemens en avaient &it sortir à 
Rapproche des alliés^ dont il avait refusé con&taai- 
ment toutes les propositions. 

'^ Le 21 et le 2S. — Napoléon triomphe de nou* 
veau à Wurtchen et à Bautzen. Les alliés avaien/t 
choisi leur terrain ; les belles campagnes de Fré<- 
déric Tàvaient rendu classique. Ils M'y étaient 
retranchés, et se croyaient inexpugnables; mais 
tout cè^e aux grandes vues, aux belles disposi- 
tions du général Français, qui, en commaiçant le 
combat, se déclare déjà sûr de la victrâre. 

*' Les alliés perdent encore 18 ou âO mille 
hommes^ et ne tiennent plus : ils se retirent en 
désordre. L'Empereur les poursuit II a d^à 
franchi la Lusace^ traversé la Silésie ; il est œr 
roder. Alors, les alliés demandent un armistice 
pour traiter de la paix, et Napoléon, croyant tenir 
rinstant favorable, l'accorde. 

*^4 Juin. — Armistice de Pleissvitzsi décisif dans 
la cause de nos malheurs, nœud fatal où se ratta* 
chent toutes les chances et les destinées de la 
campagne. 

** L'Empereur devait-il accorder cet armistice, 
ou poursuivre ses avantages ? Ce put être à î*ià- 
stant même un véritable problème, que le temps 
seul et les conséquences si terribles pour noms» 
n'x>nt résolu que plus tard. L'Empereur, victô- 
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rieux» s^arrêta vis^^vis d'ennemis abattus, aux- 
quels il pouvait tïoncéder désormais sans embar- 
ras : ses sacrifices ne seraient plus que de la modé- 
ration. L'Autriche, jusque-là incertaine, frappée 
de* nos succès, nous revenait. Napoléon pouvait 
donc raisonnablement se flatter de voir conclure 
une paix qu'il désirait, et il ne voulait pas com- 
promettre une occasion aussi heureuse, au hasard 
d'un échec qui eut tout perdu, et qui pouvait d'au- 
tant plus avoir lieu, que son armée était arrivée là 
en courant, et fort en désordre ; que ses derrière 
étaient à découvert et parcourus par l'ennemi ; et 
il se disait que l'armistice, dans tous les cas, lui 
donnait les moyens de resserrer et de bien or- 
ganiser ses troupes ; de nettoyer et d'assurer ses 
communications avec la France , qu'il recevrait 
d'immenses renforts, et se créerait une cavalerie, 
etc. 

' *' Malheureusement, au rebours des combinai- 
sons de l'Empereur, ce fatal armistice ne fut avan* 
tageux qu'à nosennemis; il se prolongea près de trois 
mois, et ne servit qu'à organiser leur triomphe et no- 
tre destruction. L'Autriche, encore notre alliée, et 
qui, par une déception que l'histoire caractérisera, 
mettait ce titre à profit pour n^ousxombatlre avec 
plus d'avântage, ayant besoin d'un dékî, Tobtint, 
Les Russes, qui attendaient une armée, la reçu^ 
rent ; les Prussiens se doublèrent, les subsides 
Anglais arrivèrent, et l'armée Suédoise rejoignit. 
On remua les associations secrètes, on opéra le 



fsmiièvèfitefit de toute k pajpitktim* JlH^madâté, la 
d^fi^étidn détf cabinets rhetitfn», lit €orru^tf<M^s 
<^ùieiiB alliés ; la trahison auMi MoMMlça-'ttt^de 
glisser dans les rangs supérieur^.. .Le- clldf^ 
Fétat'-niajor d^un de nos corps d*arméé, le 'Général 
Jomini^ passa à l'ennemi avec ce qn^l put savoir 
des plans de la campagne, etc.'* 

L'Empereur a bien reconnu, par Vé^fèùit^Mt, 
toutes les fautes de cet annistice, et €|li*il 'eût 
mieux fait de pousser obstinément en avant ;i<;ar 
s'il eût continué d'être heureux, les alliés, eflrayés 
de se trouver séparés du secours de TAutriofae) 
aVec laquelle ils ne se seraient plus entendus, 
coupés du Prince de Suède, demeuré en sariiènè^ 
voyant les places^ de TOder. débloquéeiï,': etvle 
guerre reportée en Pologne, aux . portes :df(S>aiM> 
^ek, au milieu d'un peuple tout prât à' tfitoftwger 
en masse, les alMés se seraient infaîUibtemënt990é^ 
cutés, et auraient conclu. Que si' nous rendions 
éprouvé un échec, les conséquences» nffecr^piott^ 
valent pas être plus funestes que ce quai estnafetvé. 
Le$ «sages calculs de l'Empereur leperà^nt'f'iro 
qui lui sembla inconsidération, téméititjë; i'6Ût{pr^ 
bai^tement sauvé. j- \)^i\ith'J 

^Cottgrès de Prague, le 29 JuiHet.-^^*IOuvèittf«i 
après 'deuie mois de difficultés -et d'itimd^s;'>]âtgi 
c&tï'grè^, sdus la médiation de l'Auttridie (isi^tK^ute^ 
fdis* oA peut donner le nom« de -con^ràs'à une 
réunion où il ne* se traita rien, et rà l'on^des (ibetix 
patftîi» étiELÎt résolu d'avance qu'il en ^raîtiamsi. 



: ^^i^. médiateur et les âdVaraû^esi étjiiwt %^ 
flietot imtanesiisyi.toias. se t présentaioat ^r^aç^ord 
QomtMeinwù^etAvùent déjà ^Mrêté la^a^rijê* .^bûp 
poun^uoiNi^y présentaient^ils . donc ? Cest,4^'il 
fallait à TAotriche, par un reste de pudeur, ua 
foétexte. dans les débats, pour nous dédarf^r la 
guerre, et que la Prusse et la Russie, de leur côté, 
crayaieiit devoir à l'opinion de l'Europe cette dé- 
inanstration illusoire de leur désir et de.Leurjs 
efibrtStpour la paix.. . Tous ensemble ne faisa^nt 
là^e /sceller le système. de leurs macbiayélwmes 
comhînais<>ns. r . 

*^ JjQ véritable congrès pour eux ne. fut pas l^Ut 
s«aitt« où on se réunit à Prague ; mais bi^ les deux 
m<ÀB f qiii / l'avaient précédé. Le tçmpa nous . a 
livré dq)uis les documens authentiques de lemc9 in* 
tiîgvica ets de leurs machinations* de l^urp« traités 
môme durant cet intervalle. On y trouve en eifet 
que4*araiistice n'a été employé, par les amis, appar 
ren» t et les ennemis déclarés, qu'à cim^iter aetifi** 
deuaeffienjt l'union qui devait renverser Napoléon» 
à créent i ce triumvirat destiné à peser sur l'Europe 
q«'îlf prétendait dâivrer. 

UAutriche avait par intérêt retardé long^teoifis 
l'ouverturd de ce congrès. Résolue de réparer ses 
pertes à tout prix, elle n'hésitait pas à sacrifia, 
sob honneui:, pour mieux assurer son succégk 
C*4»i sous le manteau même de l'amitié^ qu'elle 
masque sa perfidie. Se disant toujours notre 
alliée, empressée à nous complimenter à chaque 

ToMi III. Sixième Partie. d 
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nouveau triomphe, elle inmt^ avec Tair dnpliJ^ 
vif intévèW pour être médiatrice, lora mènAe qu'elle 
e<t déjà convenue avec ikm ennemis d^ &ice cmiye 
commune avec eux. On Facceptç; mais,il,)fû 
fallait encore gagner du temps pour se..trpuver 
prête» et des^-iors, ce furent chaque jour, des inci- 
dens nouveaux, traités avec la dernière lenteur. 

'^ Dans le principe^ elle ne s'était ofièrte d^abord 
que comme médiatrice ; mais changeant de ton à 
mesure qu'elle poussait ses armemens» ella parla 
ensuite d'être arbitre, de prononcer entre les deux 
partis; laissant entrevoir qu'elle attendait de 
grands avantages des services qu'elle pourrait 
rendre, etc. etc. Enfin» au bout de deux mois 
d'armistice» quand elle se crut prêtet et<que.tojut 
setraavad'accord entre les coaJisés, il^si quvrirent 
le coB^èSi non pour y traiter de 1^ paix j^t f^xxff- 
tiep^ ï^sàtàéi mais pour mettre le^X9. v,^ri^bl«s 
sentioieas au grand jour, Qt ins^l^r. à id^ç,4é- 
couvert. Les Russes surtout s'y firent rema]Q]Der 
par un manque d'urbanité qui ne leur . ét^ {Dâs 
habituel. Ce n'étaient plus ces Busses jsolUci^pt 
anxieusement un armistice après les d^r^^t^en de 
Lutsen, Wurchen, Bautzen ; c'étaient les, . Rn^es 
se regardant désormais, et déjà deveniM-çiV 6#^» 
par l'esprit de leur diplomatie, Taveugleni^) » de 
leurs QO^associés, leur position géQiff:^f^}q^f^j^n, 
par hk fQJTce des choses, les dictateuip de IJ^WfÇjpç. 
Qui Alexandre y envoiert-il. pour tfaiit^eçJ.i^P^'é- 
cisément qudqu'un qui« par ses. circosfit^mqes^p^r- 



gotAiétt^; ét<Pèiprèéie9^iôi(i Ft-atiç^seâ, m pouvait 
y parrtltté, tin homme né Français. Certes fl était 
diflidlë cPôfflrir ûti ou'trage p\uB pei'sonnel^ plus 
direct; et Napoléon le dévora. 

'^^Dàns de telles dispositions, le* congrès nepou** 
vait aller loin ; anssi le peu de jours qu^il dura ne 
fut, de la part de nos ennemis, qu'une suite de 
notes plus ou moios acrimonieuses; et, de la part 
de rAutriche, qu^une partialité révoltaiite. 

** Le 10 Août, douze jours seulement après la 
réunion des négociateurs, les Russes et les Prus* 
siens isé rétirèrent avec hauteur ; et le 12, sur* 
lenitemain, 1* Autriche, cette ^iëe fidèle, cette 
atliie'^i obsëquietfse, si dévouée, ^bl avait ^oIKcité 
sî viveiftent d*être notre médiatrice, nôtre'arbître, 
quitté toute à coup ces titres pour nous déclarer 
la guerre, sans autre intervalle de temps que celui 
de !à signature de son manifeste, ténébreusement 
côneéifté tlepuis deux mois avec ses nouveaux 
alliée !'!i' Manifeste, du reste> qui consacre la 
dégjrieldatitoh et k honte, en ce qull avoue le sacri- 
fia ^à'aike àrchi-duchesse, par la nécessité de se 
plier èh' apparence à une alliance détestée. L^his- 
todte ' ptononcera sur de tels actes. Toutefois, il 
esi^à^crbire; pour Phonneur du trône et de la mo- 
ral^J quëla' plupart de ces transactions, et surtout 
li^'Véritàbiîi' marche des affiiires demeUrère&t in* 
cùtitimà à rShipereur Fraii^ois, réputé en Ebro^ 
lé pluir 'dbitk,'le plus droit, le plus nïiùiti, le ' plus 
réli^etik d^ t^ihces. Le fiât est qû^ à été i£t 
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qa^ beM^iMpuf) de o^ àetea ae ii^tèwviÀiwn^ia^a, 
que d*autre$ Jui Airent présentés ei^idrramBktidâ- 
)[iAturés. Ob doit en attribuer Todiexlx à lk)r îBirî* 
tannique^ à la finesse de la diplomatie Russe,; aul 
prions de Taristocratie Autrichienne^ ex<;itëes 
par la faction Anglaise» qui remuait eti dominait 
eq cet instant toute TEurope* 
c '^ On se sépara avec une irritation réciproque 
extrême, alors TËmpereur s'exprima dans les 
pièces officielles et publiques avec la plus grande 
force et le ton de la plus haute supériorité. C*était 
pour les poiplps ; car il demeurait tellement maître 
4.0, lui^ que, bien que courant aux armes, il n'en- fit 
PAS, nnçîq; d^mfmder de reprendre les négoqiaftionsj 
Pft9»b!^ i^i^u à Prague. Il ne. fallait pas, peii* 
^ai.t41»,se^ priver, de communications constantes ; 
l'A^i^içh^ .deyait être facile à détacher, si nous 
ayi^(2^ . 4@ igr^wis. succès ; elle devait . être fiidte à 
giMpv^it^Hi^e, 3i nous, avions de.trc^ grands zevsersi 
^el^futfCe qu'on appela le congrès de Fragui^i i ^ 
., ^^ A présent, on se demandera peut-être m DJbpoi 
lépQ. 8/^1 donc été dupe dans ce congirèrs et "ses 
siQDessmreis ? Non, ou du moins piis entiècement* 
gfijl n'i^ut; p^s connaissance de tous ies iaiéS| iliine 
(iqttjta jamais des intentions, ni des véi:îtaMe& ses*» 

. > ^\$f&peAéo][ij dès Pinstant de sit prèmiârep>!irk> 
t^re^ià^Lu^tzen, avait proposé authentiquéraAnliiln 
cpngç^ g)^4raL C'était là, «elpn lui, Ja.* seule et 
uw^e qoiW^.e de.pçuvoir traiter JQi^iuachQipent du 
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aratiosP<Riiv«tiiôl^ et :â!$8iit0r IH^dëpeMrdàÛi^ '^è^' là 
daneei^^a gm-antie du système modeiVé. ^ TéHté 
auiidre"VOte de négociation ne lui semblait 'qtfutt 
Imirire^ '64? S^il sembla dévier de ce principe, en 
acceptant la médiation de F Autriche et les con- 
fémnces de-Bragne, c'est qu*à mesuré qtic le temps 
s'écoulait, les affaires s'étaient compliquées.- La 
dé^te de Vittôria, l'évacuation de PE^agne, et 
r^spritide la France qui se détériorait, avaietit em- 
pâté (k .'beaucoup sa situation. Il devinait bien 
qu'elle serait l'issue de ces négociations^; 'métis il 
kii ûilaît gagner du temps à son tour, àttendre^kfs 
événemens. Il ne s^abusait nullement stft^ le rdle 
de l'Autriche ; et sans connaître pi'éeî^éîmenf ^ jus^ 
qu'a qiiei point die pourrait pbiftei' là ^ébépVio^j 
U^Arrât&ot lâen su démêler «a coildttîtë tottueiiëë;^' 
ses- lenteurs, sa détermination. Il avâl'ed^^â^ 
Dnisda méine^ des conversation^ pei^ibilneHei) ^véc 
tel ffyBQmtEr. négociateur de cette ptdësàneé, ^ili 
s'était isuffisamment laissé pénétrer» L'Empereur 
laàâ^Dt dit^'il avait, après tout, 800 miOef hom- 
mes i à ^fiése&ter à ses ennemis ; le tlégbëiiateur,' 
disafiHi»f:slétait empressé d'ajouter : ^^ Votre Ma^ 
^tié poi^ratt dire 1200 mille ; car il lié tiëiit qu'à' 
dhb dei |»iDvodr y joindre toifs les nôtres." -Mais 
à quel prix voulait-on les faire acheter! '11 né' 
s^giffiait^ rien moins que de la ^restitution' de 
lili^tir^'de la cession du Duché de Varsovie, de 
la frontière * de l'Inn, etc. etc. *^^ sur que», Je' 
f^fvoujs prie, aorais^je pu' compter davantage' f^fèi^' 



r 



as umuxsàjovm Mines 1%^. 

^^j tomi oéb» . distit 'rEmpefevr ? j^ootda 'toutes 
^C68} choaesi, n'éuftt^ce pas se déoMs&lém pour 
*^ mu, et ibumir à T Autriche les mqjreiift^e irais 
^^ deaumder encore, ou de notift combattre ennte 
«^ avec plus d'avantages ?** Et il revenait toujours 
à penser que les vrais intérêts de TAvtridie'W 
treuvant étroitement liés à notre périls nous la ire* 
tfouverions plus sûrement par nos malheuss^ 91e 
nous ne rattacherions par nos concessions*. ^ Il 
fut donc sourd à toutes les demandes ç mais il 
doutait si peu des engagemens d^à pr»^ par TAu- 
triche ^veo nos ennemis» qu'il lui arriva» assuse-t- 
im^ de dire^ o^kié gaîté^ moitié indignation^ à son 
négociateur, qu'il traitait d'ailleurs avec une cer- 
tain^ iarailiarité : *^ Ah çà» un teU oombjaii tous 
^f ^t-*on payé pour cela ? Avoue^^^moi cefa^ ànsoi, 
•*c4c«.etc/' 

Tout ce que dut néanmoii» en coûter à: Nqio^ 
léon en cette occasion ] à quelles épreuves nefut 
pas mise sa patience ! lui qu'on a tant aecnsé dans 
le temps de n'avoir pas voulu la paix 1 <^* QuieUi^ 
** n^étaient pa^ mes tribulations, disait^il àioetsugety 
*^ de me^ trouver tout seul à juger del^inunisiMitse 
du dangeTf et à y pourvoir; de me voir \|)lafcé 
entre les coalisés, qui menaçaient iioti*eeiexis- 
tence, et Pesprit de l'intérieur, qui^ dans aon 
^^aveuglement, semblait faire cause conUimne 
^^ ave(>eux ; entf e nos ennemis, qui s'apprêtaîeût 
*^à 'iii*^0uièr, et les harasseasens de tonsilea 
^^'UliénSi de mes ministres méme^ qui me peus- 
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«fiobligé dBê£DÎm.b«iiie conteMiioe àmm nm^^ 
l^^panobe^poiture ! ^^h. de r^ondre fièvtmeoÉ jwx 
f^iuns^jDtde/jTfiiiifaarnr avÊc dureté les atitDBai^j(|ui 
^im^Lcatésàeabdm diflfeiiltés 6ur ies demftfeij^ven- 
^rtrete9aKfit la m^xivm&e pente de ropimeii» jtu 
^^lîeii de rédâirer, laissaient le cri pafatic^meidie^ 
%iB^oderJa.paix, lorsqu'ils eussent dû canvantGre 
H chaeim ,çie le seul moy^i de Tobtenir étaii^de 
^! me pousser ostmsibleniébt à la guerre/' ^ 

^ Du Y6Grts^ mon parti ^tait pris, j -Rendais les 
-^5 évéeetnexra^ inen résolu de ne paa m# . prAber à 
^ des concessions ou à deti traités jqul n'atour^t 
^^ présenté <|u'ufi replâtrage monienta]ié>ét:'d)|iae 
>^o(n]flÀptt«oe inévitablement funeste^. Ikmtfacti 
V AtttojQtfn vm^était mortely ii ^n'était dç i^atot.qae 
** dans la victoire qui me continuerait la piûsamce, 
^^qa'jdans' la^t^akastaropbe qui «us iODdjnaitjiiUiés, 



f^t ebu ete 



î» 



i-A 



jJe porte de s-arrèter sur cette demvère pepiiée, 
iqpie^Jiy déjà indiquée plus haut : peut*^tre trou- 
4r0nsNt^ que je m'y appesantis beaucoup; mais 
^jestiqoB je sens le besoin de la rendre int^gible; 
4»ii(^ien que je^la saisisse à merveÂle ai^^^^'b.^'» 
je/âis Itog-temps à la comprendre^ tant elle me 
fiaraisfont paradoxale et subtile. 
T >»-^^^elie situation/' continuait r£mpiM«lNr| V^a^ioi 
f^ ifpii voyais que, la patrie, ses deatinée^ijitii cU^- 
^^itrÎMa, son avenir tenaient, à ma 9«i4te jx^lwnQe ! 
*i*H^uimSiKi me ms-h p^mis ^§dmi ç'«l*ibi^« 
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5Sfde paflwrvQdSMm fabakotte rcfïnocka; n^viakit 

Miavfic<atgreui!: mais, pourquoi s'tsk^ir^doDGi.inils 

^^dans le caiB de tout rattachera sa seule peiBonBe ? 

^^ )Accmsatioii banale et vulgaire, a x€|ins virement 

Vl'&opereur^ cette situation n'était pas deimon 

M. choix ; elle ne venait pas de ma faute ; die 

*V^ît toute dans la nature et la. force des cirom-* 

S'^fe^Bces^ dans la lutte de deux ordres de dioses 

opposés. Ceux qui s'exprimaient ainsi, s'ils 

étaient '4^ .b<mne i^i^ auraient41s mienx aiiné se 

^^T^PEtei; avant Brumaire, où la dissoluttonânté- 

^ \^-1^iW^ tét§k complète^ l'invasion de rétnu%er 

ri«iWt^ev la ;destruction de la Franee inévitable? 

^ttA;€<Hnpter du jour où, adoptant Tuaité, la:com 

V \cieff4iration du pouvoir, qui seule pouvaÂt n^ms 
«< i^^ver { à compter de rinstant où, cotocdonmnt 
^f^QOS doctrines, . nos ressourcesi. nos forces, qui 
** nous créaient une nation immense, lesjdestinées 
^^ de la France ont reposé uniquement sur le caiac- 

V tère, les mesures et la conscience de celui qu'elle 
5Vavait revêtu, de oette dictature accidentelle; à 
/V compter de ce. jour la chose publique, ViiM^ce 
Vj'ufmoi; ocj mot, que j'avais proQQnçé pmr ceux 
^>qui pou^v^iepfc me comprendre, a été' fortement 
^^ censuré par les esprits bornés et les gens , àe 

^^.$n^uviai^i^>,foi. L'^nemi l'avait bien senti; 
ffl^ussi ^'est-iL 4tudié tout d'abord à n'absjttiie que 
*/j npl9i.^ Qv^m Pi'est.pas moins récrié sur d'auûres 
«.ffP|i£ale^^.écl)appées du.foqd.de fl»pn cœur : çmila 
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<}^Ch»ri|e saAtiqiiifnii ^excès : de ^ vâiHté)'4liBlsi^<i|e^ 

"^.etait^MMirtaBi une. vérité profentte;;»'^^^rou9i^]e 

^ yBaym^yi nuMi eher, je p^ix 'me pasgeriil6c|;oUâ;' 

!*:f0ti6^ii s'agissait de soufirir, mes |](eili<d» ne ^tsÀu* 

^ raient étne UHîgnes ; mon exii^ence e»t dèiyirfiie'^ 

'^ mais celle de la France ! ! ! *' Et^, reprenant 4$6b 

idéepremière, il a dit : *' Noscircoast^tnâei^^ftfent 

^ eatraoedkiaires et toutes nouvelles: il ne l^ut 

*^ point aller leur chercher de parallèle^ J'éts»s^ 

^^ moi^ t(xite la clef d*un édifice tout neuf ^ à de 

^\ si d^ers &ndemens ! Sa durée dépendait' de 

csbskciuie de mes batailles ! Si j'^^e ét^ VihitU 

àdMaicengo^ vous eusaie!^ eu dès-t^e' 'te«l|rsLlà 

Mitout lâM et 1815, moins te^ pt^i^eë^dë^ll^ë 

^.^ mXt suivi et demeurent immortelSi ' B^étt eut 

^ étéddfiiéme àÂusterlitz^à Jénaencoiè^à fiytau^et 

^^ ai^etu*». Le vulgaire n*a pas manqué d«aceuser 

^'inon ambition de toutes ces guerres ; mais 

^^ étftient-eUes davantage de mon choix ? n'étaient- 

^\ elles pa» toujours dans la nature et la force des 

^^ choses, toujours^ dans cette Intte du paâsé et' de 

t< raH^snir^ dans cette coalition conatiuite' et për- 

l^imanente de nos ennemis qui nous pkçaîeiît dans 

^^l'obligation d'abattre, sous peine d*étre abat- 

'VtusFôtc."^ 

Poor revenir aux négociations de 1S13, îï'estsûr 
que quand on lit atçourd^bui toutes li^s pièces du 
temfis, les documens^ les manifôisted des deux 
parti», onisMtonwie beaucoup, sdt qi/on 'aî^iilùs 
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de fumg4i<Aà à présent^ ou 4u*on.B&AMiive^iéoIttfé 
pw la conduite de ceux qui oiitXti^tafhé, on^ t'é- 
tûime beaucoup» disons nous» de* la double écreùr 
ip)i porta les Allemands à se soulever âmoune 
tciUe fureur contre celui de qui ils ptét^diûsdt 
secouer le joug^ et en faveur de ceux qu^la.pumitt 
croire devenir leurs régénérateurs ! ! ! 

Reprise des hostilités ; bataille de Dresde» âê et 
27 Aoùt*-*-^* On se présente de nouveau sur le 
champ de bataille; les Français avec 300 mille 
hommeSi dont 40 mille de cavalerie^ ocmqiattt }e 
cpBur de la Saxe» sur la rive droite de l'Elbe ; et 
les alliés avec 4N}0 mille hommes, dont 100 mille 
de cavsderie, les menaçant par les trois direotÎDOs 
de Berlin^ la firilésie et la Bohême* sur Dresde. 
I41 prodigieuse différence n'affecte pas .Mapéléoiî, 
qui a combiné et prend hardiment l'u'flSesisiM^ :• 11 
a fortifié la ligne de PElbe^ deAnenue .son cfumit 
d'appui; et s'abritant des montagnes derla JBo- 
hémei^ sur son extrême droite, il dirige :mi6)ilBBfiCB 
masses sur Berlin, contre Bemadotte^. 'qui jgsobu* 
mande une armée de Prussiens et de Siiédois*^îtiie 
autre marche sur la Silésie, contre Blucben^nqei^ 
aous ses. ordres une réunion de PrusffleÉsf^etiide 
Russes ; une troisième stationne à-Dmde^ 430BÉiite 
clef de position, pour observer la gramle atttiée 
Autrichienne et Russe, en Bohême; enfin une qua- 
trième est placée, en forme de réserve, à Zitt%u, 
avec le triple objet : 1^ de pénétrer eQ.Bohê#^si 
on a des succès contre Blucher f ^d Y contenir 



lâ gniiâe ffiflffite d^ alli^, en lewfddMit èraîfidfé 
de «e voir' Àtta^és sur lèurd derrières^ s'ils téatetit 
de dë^oùûhet par le» rhreK de VWIbe ; S*' ei^fin; 
de fournir au besoin, soit aux attaques côfatre 
Btttcher, sdit à la défense de Dresde, si eHe se 
ttx>ave attaquée. 

L^Empèreur, déjà lancé contre Blucher, lé 
menait battant devant lui, quand il se trouve sou* 
ddineraent rappelé pour la défense de Dresde, où 
60 mille < Française se trouvaient avoir sur les 
bnsi 180 mille alliés* Le généralissime, Prince de 
Sohwartzetnfaierg*, avait attaqué Dresde mollement 
le 96, au lieu de brusquer Pai&ire, adnsi que ie 
voiflait, assBFe-t'on, le transfuge JV^nini, si bien au 
£iit éa Véritable état des choses^ Napoléon arrive 
a^m^ilft :ra{Hdité 'de Téclair; il a réuni 100 MiHe 
FhinçBtS' (contre les 180 mille alliéd* L^alfaire 
d'«flit( par ua instant douteuse; et c'est à sa saga^ 
(âté, àisoti eoofi d^osil qu'on doit tout. Uarméé 
maefljlîe est /abînée, elle perd 40 mille hommes, 
etrgotioqveinienacée un instant d^une destrtreti<^ 
tnlttle*^(<Iv'^Bcnpéreur Alexandre y avmt assisté eii 
per8(iniie,^efaiMoreau y tomba d'un des premiers 
héul^s^ift (garde impériale, fort peu de temps 
apifèif Bvçàb^tié avec ce Prince ^. 

.JSHb était r donc enfin arrivée cette chance hëù- 
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* Cette mort de Tillustre MoreaU; 80ug les drapeaux Russes, 
^^cotitf^ uiië^ahnéé Française, a été et demeuré la désolation, 
léMj^Biàé' dé ies plok itiils àtifift, As sed p\\ihzéiéè pArthaits, 
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Beusf^s, .taBft,atteii4i|e 4e NafKdéon, ^>4|^^>r4^r 
blk sea a^ire«>. procurer la paix et* »9fV^V^h J^ 
Frf^nce! £n çâèt, dès le leoden^tw. ni^inp» 
l'Autriche lui expédiait déjà un iageot)%yjç<>,|df», 
pardbs amicales. Mais ô destinées fe^ufB^^îggs, ! 
C'était là le dernier sourire de la^fprtaiBe. ..^A 
compter de cet instant, par un enob^cf^mept {de 
fp,taUtés sans exemple. Napoléon ne compt^era plus 
que des désastres. Partout où il ne se trouvée tpas, 
nous demeurons écrasés ; notre eam^ de Sil^s^e 
éprouve une perte de 35 mille )ioqime%: 4$ la, paiit 
deiBlncher ; ciçUe qui attaque «ur Bçrlia est bat* 
tue par l^ Prince de Suède, qui lui cause. Jes pjk^s 
grands do(09im^ee! ; enfin presque tout le corpç^4^ 
^and^Rin^e, quij, après la victoire de ï)F«sdei, g^. été 
envoyé en Bohême sur les derrières de Venn^ff^jg^-e^ 
4fiyait accomplir sa destr^ctioUi; ï^^an4ftWé-l^: W- 

mêpd? et à Ifr téro^té de son cbef»iÉr««cs«?^|09S 

IjÊ r^fçuieiiPent de l'armée ,de%jayiéSîfiBéQii«tft»fc#S 
ftlit^ .,.Cia fatal désastrie et le sai^t ^ 4#^ifibî«^ 
^t amqné, par une iudispositiop ;iîMbi*€^icfe(îfA|ig^ 
Iqopif qu'on, cçoit un moment enaf^^isonpé-./ i^ 
p^é^ljnçe ne.hâte plus l'ardeurdes di^^r^Pt» «Mm 
qtjii . pûiirsuifent i Tindécision, Ja j?oU§s8^f^ffl 
mêlent. Vandamme est anéai^ti^ # .ISIili.l^ïli^& 
de. l^ lïîftgnifique victoire de Di'es^ IS^fft^^niy 
Après de tels échecs coup sur cQijp f^l^fii^^ 
prestige est détruit, le moral des Français» e§$f ftfe 
taqué,. celui des alliés s'en rehausse, 1^ v^lç^c^/tiAn 
mer îqpe xpprwd ses droits^ et tout jh^mcI^j^^ib . 



Vkiii& ^flforttsi il court vers chaiqué poitlt mefnaFcé^ 
et 'se tréttVe aussitôt rappelé ailleurs par Quelque 
ndù veâii défsâ8tre« Partout où il apparaît, ' les âlf iés 
refeiilènt devant lui ; mais ils avancent avec succès 
sitôt qu^il tourne le dos; Cependant toutes les 
masses ennemies gagnent cdnst^nment du terrâân, 
elles se trouvent toutes liées entre elles désormais^ 
et forment un demi-cercle qui se 'resserre sans 
cesse' atttour des Français acculés sur FESbe, me- 
naçant de» les déborder* D'un autre cèté, noiâ der- 
rières dégarnis sont inondés de cou3^.eurfe;> de pailiî-» 
sans. Le royaume de Westphalie - est ^ fl^it 
ibsuilreetion, nos convois demeurent iilf€^c^{;^tél^^ 
à û*Bd iplixs de communication libi* ''kVbt ' l4 
Rratettel* - i - ..ri^iu 

^^'^'Cksi da/fis^^ttë situation que(le4-nég^ia^eu]% 
de Pi^kgue apportent à l'Empereur les résultaft6i dé 
Imh nôuveltes' conférences. Après de nombreuses 
rèSti'totioM es[%é6s de lui et de ses alliés^ On ^bvaiit 
fkftJ deux* lô«8 : »tf un côté toute rinfluettce- et tttutés 
liEià acqttis$1â<yws de la France en Italie ; de PaUtipe^ 
t^të IQnfltiehce et toutes les acquisitions de la 
TVatodè ' ën= Allemagne. On laissait à Napoléon à 
é)i^ètiô»5i# un^ mais il devait abandonner Tautre aux 
alli^, pbtir en disposer à lettr gré, san& ncdle^^ inter- 
vention ide sa part. Amis ou ennemis, pas iM ne 
dbuie que Napcrféon ne saisisse avec J avidité de 
teites' propositions ; ^^'car, lui disaient kë i^etièy ëi 
^'^véitti' dbcâsîësez l'Italie; Vous reslc^/auj^i portes 
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^' de Viéime^ et les alliés se battront bient^it ^ntie 
^ eux» pour les dépouilles de TAilemagao. Si au 
*' contraire vous préférez d*abandonûer VlUt^b, 
<« vous vous attacheiz TAutriche, dont eHe bera 
le partage» et demeurez au cœur de TAIle- 
magnei Dans tous les cas, vous ne tardiiret pte 
^^ à reparaître en médiateur ou en maître/* Na- 
poléon n*en jugea point ainsi, et refusa, persistant 
dans ses idées arrêtées. 

Certes, se disait-il, de telles propositions en elles 
jttêmesi et dans^ le cours naturel des choses, sont 
des plus aeceptaUes ; mais où est la garantie de 
leur sincérité ? Il voyait très4>ien que tes alliés 
ne cherdiaient qu*à le faire donner dans le piège. 
Us égarait adopté désormais de n'avoir plus^ di foi, 
ni loL Ils ne se croyaient plus tenus à wieiAi 
droit des gens, à aucune moralisé vis^vis de 
nous. Au rebours de ses conseillers, il disait: 
*^ Si j'abandonne TAUemagne, ^Autriche ^tfibàt- 
*^ tfa avec plus d'ardeur jusqu^à ce qu'elle oblieBilt 
'' l'Italie. '' Si je lui cède celle-ci, eiie s'enlptès^ 
«^ sera, pour se la garantir, à me cbasMr de VAlhi^ 
^* magne. Ainsi une première cornsentàoû 4^e- 
^* nue, ne serait, dans leurs mains, qu*un Moy6#de 
*^ s!en faire accorder, ou d'en saîjs^r de tiouveDei 
'^ La poremière pièce de l'édifice Aéphi^e è/^tM^i- 
*^ ndt L'écroulement de toiit le reste t 'î^'^s^tàié 
^^ poutisé, de concessicms en concessions^ jusiqfÉI^ 
'' château des Tuileries, d^ les Fràn^tfisj )itdigf»âs 
<^dema ikiUesse, et m'acousant A^lt^ifiiéilÊÈtt^j 
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*^ me chu^aerai^iit saos doute» et paitétre avec 
*<ju$tiQ^ fiôur' ^te tout ausiitût euxmiémea la 
M:piK>te 4^f]:étraiigdr/* 
J^^i^foir^îlTOi:) pas lire la prédiction iittérale des 
éfi^Qro^iis qui- suivirent Tinsidi^ise déclaration 
4€| FvmciovU 1^^ propositions de Châtilloa? etc. 

e'v« • • '. 

^* U valfût cent fois mienx périr sous la violence 
de la victoire, continuait TEmperëur; car les 
défaites même laissent après elle le respect de 
^' Tadversitéi quand elles s'associent à une mag- 
'^ n^nime constance. Je préférai donc de corn* 
<* battre ; si j'étais vaincu, il nous restait toujours 
le? vrais intérêts politiques de la plupsurt de nos 
eonemis. Si j'étais vainqueur, je poifvaia tout 
^* sftUVQr, et j'avais encore des chances, j'étais loin 
" de croire- tout désespéré." 

M0u?eQient ^ intentionné sur BerMn^ — " C^est 
dai}s.Q^c^ti de choses que le Roi de Bavière^ ce 
chpfi4<^. la Confédération du Rhin, écrivit à VEtn^ 
p^i^jPy; l^aswtrant confidentiellement qu'il tiendrait 
ençi^rp sU' semaines dans son alliance : ''et, c'était 
*Sime2» difi^t Napoléon, pour que très-probable* 
^ npieDt il p'eût plus eu à nous quitter." ' £t il se 
(li^idafàvQoiainencer dès l'instant un grand mouve* 
lumtiq^'il méditait depuis long^temps^ et qtq ml>n* 
tri^.bieQ tqul^s les ressources de. aon génie, rt la 
ta^v^ d»wja^,m$^* Pressé sur l^Ëlbe,. dont^ la 
ffmâf^m^m^ dea coalisés* bonde d^iaxhe.drDite, 
Qt^^tp^^prèis^'tmirné sur ses derrière^ îlaioo^u. 
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jnpépwé i'âudadettse idée de cluuHSe^^ide jvw^ 
avec V ennemi, . place pour place ; 4e, p^rqçi: sa 
ligne, d'aller se former sur ses derrières,, el^ 4q 1^ 
contraindre de passer à son tour entièrepiQO^ ,sur 
la rive gauche. Si, dans cette situatioa, il leur 
abandonne toutes ses communications avec M 
France^ il se donne pour nouveaux derrières^ prér 
ciséroent le territoire de rennemi, des pays non 
encore dévastés qui peuvent le nourrir : , Berlip, le 
Brandebourg, le Meklembourg; il retrouve toytes 
ses places^ leurs immenses garnisons,, dont l'épar- 
pillage et la perte seront une si grsmde faute après 
le revers, et eussent apparu comme dea ressources 
du. génie en cas de triomphe. Il va avoix devant 
lui un iKttivel avenir, de nouvelles combinaisons : 
Tétonnement, la stupeur des ennemis, leurs £Etutes, 
le brillant de son audace et toutes ses espérances;> 

Batailles de Leipsick. (16, 18, 19 Octobre.) — 
'^ Tout semble sourire d'abord à r£mpereur ; mais 
presque aussitôt une lettre du Roi de Wurtembe^ 
lui donne avis que l'armée Bavaroise, enlevée par 
des intrigues etTei^rit du moment, s'esJ; jointe à 
l'armée Autrichienne qu'elle avait à combattrez, 
qu'elle marche sur le Rhin pour le couper deJa 
France, et qu'il va se trouver luirmême dabs Tobr 
ligation de^ se plier à ces circonstances. Ce nou^ 
veau contre-temps force Napoléon de tout intet-^ 
rompre. pour revenir en arrière et songer à la re- 
traite. Une telle complication de . faux jnôuv^-i 
mens, sert les allié», qui nous pressent.et notis èsu . 



fmUmi éaë''i^¥ilMe^ b^tatfle êefîéil>iikémmH 
J9)4)bl£BilJsé'basté éaas teê phùnes (Ae LelJMitilt^ 
«dnkdii^'^'t'feite^ 157 tmlie ■combuttMs «t -de 
6' éeilt^' ^îèées ' d'éMiH^e ; mais les affiéshû ^ 
{M<<SAiBtitettt'itHile, et S$0 miih hvywoMiMi Qif 
0é bat ivec furent un i^emer jour ; les 3Rmn^# 
deinbtirôttt vainqueurs ; et la vtctdire «ût été déci-^ 
i^ve^ i»i lun des corps laissée à Dresde #ftt' Veéû' 
pi^ndrè^^rt^à' la bataille, ainsi qlie Fàvait estléré 
l'Emi^reùr. Le Gôti^al Merfeld, hik ptis^nffy^^ 
^sit' rèii^oyê sur parole, àvee rannonce qiiePiliiit. 
fl^reur iUdeepte enfin de rencmcer à UAflémagne $: 
màîB lès coalisés, enflés de rarrivéesurMetéi'rB^ift' 
d*ùn^ilbnMi6sé renfort, recommencent ulie nâedàéé' 
^itfi^ ' v^ .ils 450ftt si nombreux, qtte ^tiMâ flétei?i>^ 

ouvent fatiguées, elles soât r&g^àiSàm-' 
tii^iit icievees, comme à4a patade,'par des;coqMi 
tont^mk. Jjés Natalités les plus inouïes ise joignent 
encote ^ à l'inégalité du nombre ; la tràhis^n^ la 
phts ItifSitfte éclate à Tiraproviste au milieu de 
ïWn% : 'tei^ Saxons, nos alliés, dans nos proprés 
r^gè; éè rétournent, tirent sur nous et nous^foùy 
dffoyéht de* leur artillerie. Toutéf<MS=, tel ^t le 
sàii^'frbid^dù général Français, son énergie^ son 
ha%îi4l!éi''ïè çburàge de nos soldats, quSls » rëtoé- 
diéW*à-tAut,eè'que le champ debaitîûlle'ncW'^li- 
mëure'efecdréi . ,. *.: . 

Ceà deux H:erribles journées, que l'hiSttfire'îap- 
pcMè de^ joutaétes de géans, avaient coétè à'Pen- 
nemi 150 mille bomtties dé ses meillenres troupes^ 

Tome m. SmèUÊt Parik. s 
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dont 50 mille tués sur le champ de bataille. Il 
n'y avait'nulle parité avec nos pertes, qui ne s'éle- 
vaient pas à 50 mille. L'immense différence de 
forces avait donc considérablement décru, et une 
troisième bataille se présentait avec des chances 
beaucoup plus favorables ; mais nous nous trou- 
vions à bout de munitions, nos parcs n*ofiraient 
plus que 16 mille coups ; nous en avions tiré 230 
mille dans les deux batailles. Il fallut de néces- 
sité ordonner la retraite ; elle se commença à la 
nuit sur Leipsick. Au jour les alliés nous assail- 
lent, ils pénètrent avec nous dans la ville, on s'y 
bat dans les rues, notre arrière*garde s'y défendait 
vaillamment et sans grandes pertes, quand, par 
une fatalité désespérante, on fait sauter, à contre 
temps et par mal entendu, le seul pont de TEl- 
ster par lequel s'effectue notre retraite. Alors 
tout ce qui reste sur la rive de Leipsick est perdu, 
et ce qui se trouve sur lautre rive se dirige en 
toute hâte et en désordre ^ sur Mayence. A Hanau, 
il faut passer sur le ventre de 50 mille Bavarois ; 
de tristes débris seuls rentrent en France ; et, 
pour comble d'infortune, la contagion les y accom- 
pagne. 

Telle est cette trop fatale campagne, notre der- 
nier effort national, le véritable tombeau de notre 
gigantesque puissance ; où quatre fois, contre 
toute l'Europe, et en dépit de toutes les chances 
accumulées, le génie d'un seul homme fut sur le 
point de rétablir notre ascendant, et de le cimen- 
ter par la paix : après les victoires de Lutzen et 
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de Bautzen, après celle de Dresde, lors du dernier 
mouvement sur Berlin ; enfin dans les plaines 
de Leipsjck. 

Il n'échoua. que par une complication de fata- 
lités, et de perfidies dont l'histoire rie fournit point 
d'exemple. J'inscris ici celles qui me tombent sous 
la main à la simple lecture. 

Fatalités. 

(A). Incommodité subite de Napoléon. 
(B). Débordement soudain de la Bober. 
(C). Lettre confidentielle du Roi de Bavière. . 
(D). Ordres non parvenus aux corps de Dresde. 
(E). Manque inopportun de munitions mili- 
taires, après les deux journées de Leipsick. 
(F). Explosion du pont de l'Elster. 

• Perfidies. 

(G). Machinations, mauvaise foi de TAutriche, 
première et véritable cause de nos désastres. 

(H). Violation de l'armistice de Pleisswits, rela- 
tivement à nos places bloquées. 

(I). Désertion du chef d'état-major du 3^ corps* 

(K). Défection du gouvernement Bavarois. 

(L). Trahison des Saxons, dans nos rangs, etc. 

(M). Capitulation de Dresde violée, etc. etc. 

Voici quelques lignes de développement. 

(A). Après la victoire de Dresde, quelqu'un 
complimentait Napoléon sur un si grand succès. 
Ge n'est rien, observa-t-il, tout rayonnant de satis- 

e2 
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faction ;^ Van dam me est sur leurs derrière^, et 
c^est-là que vont être les grands ré^ltats; et 
I*£mpereur marchait de sa personne pôut aider tt 
accomplir cette opératioA décisi'^ie, iquand mal- 
heureusement il fut pris, après son repas, d*tin Vo- 
missement subit, tellemefrt; violent, qu'on' le ^crut 
empoisonné, et qu'il fallut le ramener danps Dfesde. 
Dès-ldrs il y eut lacune dans les opérations. On 
en connaît les funestes conséquences. Quelle 
petite cause, et quels immenses résultats ! Ce que 
sont pourtant les choses d^ci bas ! 
' (B). Une crue subite de la Bober en Silène, fut 
la principale cause des désastres du Maréchal Mac- 
donald. Le débordement surprit ses corpB en 
pleine opération, empêcha leurs communications^ 
et causa les pertes malheureuses qu'on a vues plus 
haut. 

(C). Le Roi de Bavière écrivit confidentielle- 
ment â Napoléon, vers la fin de Septembre, tju'il 
tiendrait encore six semaines ou deux mdis 'dans 
son alliance ; que jusque4à il se refuserait o|]lifiiâ- 
trement à tous les avantages qui lui étaient offerts. 
L'Empereur, dans la situation antique où il se 
trouvait, qui, sans cette circonstance, eût p\i se 
déterminer peut-être à entendre lui-Tmème aux 
propositions qu'on lui faisait, n'hésitk plus, et en- 
treprît immédiatement le beau mo'àvettient qu'il 
avait médité sur Berlin, pensant que les six' sfe- 
maines lui suffisaient pour changer la laee* des 
affaires et raffermir ses alliés ; malhcfirreusetxtf&nt 
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d^siiitHguesinUîtaires furent plvs, ^irtes que la vo- 
lofité du Roi diç Bavière ; ^t Napoléon, forcé d'in- 
terrompre son mouyement» est ofa^ligé de comb^t^ 
tire à Leipâick avec désavantage : oq 9 vu quelles 
en furent l^ suites, 

(P). Napoléon m se préparant pour les ci]finba,ts 
de Leipsick, avait compté sur une diversion des 
corps d'armée qtf il avait laissés dans Dresde, leur 
coloration eût rendu la victoire décisive, et poU* 
vait changer la face des aâaires ; malheureuse*' 
ment les ennemis étaient si nombreux, nous de^ 
meurious tellement cernés, que les ordres de l'£m^ 
pereur n'atteignirent point Dresde. 

(F), Après les deux terribles journées de Leip- 
sick, notre retraite s'opérait au-delà de PElster sur 
un seul pont. Un officier commis à sa garde, 
avait ordre de le faire sauter quand Tennemi se 
présenterait à la suite de notre arrière-garde. Mal- 
heureusexaent on dit à tort à cet officier que l'Em- 
pereur le demande. Il y court, et un caporal de 
sapeurs^ au premier aspect de quelques coureurs' 
.Hu^esi, met aussitôt le feu à la mine, et fait sauter 
le pont, vouant ainsi à la perdition tout ce qui de- 
meurait encore au-delà : toute notre arrière-garde, 
les bagages, près de 2 cents pièces d'artillerie et 30 
paiilç prisonniers» txaînars, blessés ou malades, 

A la lecture de bulletin qui contenait cette cir- 
çonstançe^ il n'y eût qu'un cri parmi la malyeil- 
ji^nçç.^ l^aris.:. jjl renfermait un mensonge», disait- 
on. ^^ c'é^t l'empereur lui-même qui avait ordonné 
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rexplosîon pour sauver sa personne aux dépens du 
reste de TartnéQ. Vaînetaent objectait-on 'la ver- 
sion de l'officier qui, en confirmant le fait, s'en 
justifiait; on répliquait que c'était un nouveau 
mensonge, ou bien une complaisance* et un jeu 
joué de la part de l'officier. Tel était le langage du 

temps *. 

(G). L'on a vu plus haut les déceptions de 
TAutriche; sa duplicité, sa mauvaise foi, les nom- 
breuses contradictions entre ses actes et ses pa- 
roles ; c'est qu'oubliant la générosité dont elle 
avait été l'objet après Léoben, Austerlitz, 'et Wa- 
gram, elle s'acquittait, selon les maximes de la 
politique, et en saisissant avidement l'occasion de 
réparer ses pertes à tout prix. 

On a vu qu'elle nous a perdus en nous faisant 



* Lors de mon voyage à Londres en 1S14, il n*était bruit 
que des événemens récens, et la bataille de Leipsîck y jouait un 
grand rôle. On racontait qu'au moment de sa défiûte, Napo- 
léon avait tellement perdu l'esprit, qu'il 8*était égaré dans la 
ville, et que perdu dans une rue écartée, sur la muraille de la- 
quelle, bien qu*à cheval, il s*était appuyé dans un moment de 
défaillance, il avait demandé à une bonne vieille son chemin et 
un verre d'eau-de-vie. L'explosion du pont n*étaît pas oubliée, 
et elle était racontée précisément comme à Paris. Ces détails 
et bien d'autres encore remplissaient les salons et couraient les 
rues, étaient racontés sérieusement par les personnes les mieux 
élevés comme par celles du dernier vulgaire ; les gravures en 
étaient exposées à toutes les boutiques. On y voyait la rue de 
Leipsick, le point précis de l'événement, etc. et le torrent de 
ces absurdités était tel, qu*il ne restait d*autre ressource aîi bon 
sen«, que de hausser les épaules et de soufirir. ^ 



\ 



1810/] 



DE l/BUfl^J^E^ti KAPOLÀÇN. 



55, 



coQ3€»tir à;rarmistice de PleUswît^^.^t s^ coi^dùite 
était d'autant plus odieuse, qu'elle .était déjà déci- 
dée à nôxks faire jla gutàv^e, et qu'à peu de jours de 
là^SQu cabinet, bwn <iue toujouts notre ami, notre ^ 
allié, et s'oJSirant pour médiateur^ prenait des en- 
gagemens contre nous. On sait à présent son ac-. 
cession aux conventions, de Rechembàch, vers le 
milieu de Juin, et sa participation aux conférences 
de , Trac^emberg, au commencement de Juillet. 
La nécessité d'une certaine pudeur fit. tenir cea 
choses secrètes un mois encore . après le com- 
mencement des . hostilités. On ne les présenta 
d'abord à François que comme des mesures éven^ 
tuelles et précautionnelles ; et ce ne fut qu'en lui 
peignant Napoléon comme Un fléau, et en lui attri- 
buaiit les retards de Pouverture du congrès, qu'on 
reculait soi-même, qu!on vint à bout de le faire 
apposer sa signature. (Montvérant^ tome VI. page 
262.) 

Telle fut la conduite de l'Autriche, et Napor 
léon, pourtant, ne cessa d'entretenir l'arrière es-, 
pérance de la voir revenir à lui; non qu'il pût 
compter sur aucuns procédés, mais parce qu'il la 
supposait assez clairvoyante sur ses véritables în- 
t^êts. Ce sentiment ne l'a abandonné qu'en sig- 
nant son abdication "^^ 



* Il y avait quelque chose de si juste dans cette pensée, qu*il 
ne demeure nullement prouvé que le détrônement de l'Empe- 
reur n'ait pas été plutôt escamoté à l'Autriche, que consenti par 



^'^H>).: Le» foiteretses occupée* par lestMUptif 
I^ançaisea^ 'oomprifies dam lev ptatièê^ oecupéet 
pfar les armées combinées^ devaient airoir usa ttcsm 
dé rayon autour de leur eneéiMe, et être Hkvi- 
tatillées* tous les cinq jours ; ^et aniele ne ifat paa 
exécuté de bonne foi. 

Quand Tarmistice fut prolongé, ks commiMÔfea 
Français demandèrent que dea officiers de leur 
armée fussent envoyés aux commandant des for- 
teresses ; mais le général en chef Russe s'y reftisa, 
et les circon^ances étaient devenues telles qu'on 
fut oMigé dl'en passer par là. (Mmtvéran, tome 

(I). Is chef de Tétat-major du dé corps, Suisse 
de nation, mais élevé dans iios^ rangs^ passa à Feo- 
nemi peu de jours avant la reprise des hostîHtét ; 
il y porta tous les renseignemens qu'il avait pu 
recueillir. L'Empereur de Russie le récompensa 
de ce service par une' faveur particulière, et en en 
disant un de ses aides-d&-tomp« On dit que cet 
officier, d'un grand talent, assurent- on» avait à se 



elle. Par une de ces fatalités si remarquables qui se sont at- 
tachées aux derniers pas de Napoléon, un de ses succès momen- 
cané sépara les Autrichiens des Russee, et Tordre de niÉreher 
sur Paris» ainsi que la fameuse déclaration^ ^ pro9eri«ît iNspp- 
léon et sa famille, émanèrent d*Âlexandre seul, Q^and Fran- 
çois se présenta, il n*eut plus que Tobligation d*adopter des me- 
sures déjà accomplies. Mais bien des circonistances ont porté 
à Croire que Ce fut avee une grand(r répugntmée et UA ^kithûê 
dépit. 



• (K)i Une ptftie du plan de ciM»pagne wrééé 
par Napdfédn, avait été qi#e Farmée H^imiréke iUiH^ 
tionnée sur le Danube agirait de conemrt amec 
Tarmée d'Italie stationnée en lUyrie, at qne leurs 
efforts réunis se porteraient sur Tienne. On «ent 
de quel poidi^ eussent été de telles mesure» sur les 
destinées de la campagne. Mats le chef de Far- 
mée Bavaroise, sous un prétexté pu un autre, et au 
vrai parée qu'il était d'intelligence avec Tennenif, 
demeura constamment inactif; paralyisa le Vice- 
Roi^v sur lequel se portèrent les principales forces- 
Autrichiennes. On a vu plus haut que la défec- 
tion ouverte de cette armée, parvenu à l'Empe- 
reur au plus fort de la crise» devint une des grandes 
causes de notre destruction. 

(L). Mais de tout ce que nous venons de par- 
courir, rien n'égale encore le scandale et Vigao^ 
minie de la trahison des Saxons, qui, nos frères de 
péril et de fortune, dans nos rangs mêmes, se re- 
tournent subitement contre nous pour nous égor- 
gçr. Quelqu'étendu qu'ait été le dommage qu'ils 
noua ont causé, leur bonté demeure csicore plus 
grande que tout le mal qu'ils nous ont fait. 

La conduite de Napoléon en cet instant, de lui 
qu'on se plaisait à cette époque à dépeindre comme 
rhotm^me de la. déception et de la mauvajjse fpi par 
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exoellence, demeure: une belle ll^n 4e usigna^ 
nimité et de véritable grandeur^ 
, II avait adjoint un corps de Saxons à e^ garde im- 
périale ; : il les range autour de leur souvaraip qu'il 
laisse à Leipsick *, le dégageant de tous ses en- 
gs^emens vis-à-vis de lui. Il se trouvait encore 
deis Bavarois dans son armée, et il fait écrire à leur 
chef. *^ Que la Bavière venant de lui déclarer 
^^ déloyalement la guerre, ciette circonstance auto- 
*' riserait à les désarmer et à les retenir prison- 
^' niers de guerre ; mais que de tels actes sont 
*^ contraires à la confiance que Napoléon veut que 
" les troupes à ses ordres aient en lui/* Et il leur 
&it donner des vivres et les renvoie* L'histoire 
comparera ! ! ! -j*" 

(M). J'ai sous les yeux des notes d'un officier, 
très-distingué, relatives à la capitulation de Dresde» 
Énumérant tout ce que nous avions laissé dans les 
places dont nous demeurions séparés, il porte leur 
total à 177 mille hommes I ! ! L'Empereur n'en 

* Le vénérable, le fidèle, le bon Roi de Saxe avait suivi Na- 
poléon son allié, et s*était fixé à son quartier général. Les 
coalisés^ en entrant dans Ijeipsick, se saisirent de sa personne, 
et prétendirent disposer de ses états. On connaît ses mal- 
heurs : ils intéressèrent vivement tous les cceurs généreux en 
Europe. 

f Au milieu de la déloyauté générale, le Roi de Wurtemb^^rg 
présente une exception bien honorable. Ce prince, quoique 
déjà en guerre avec nous, cassa la brigade de cavalerie et les 
corps d*infanterie de ses troupes qui passèrent à Tennemi, et 
retira à leurs officiers la décoration de son ordre. 
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avait que 167 mille à Leipsick, et quelle .différence 
dans nos destinées si cette masse ou seulenpient une, 
partie se fût trouvée sous sa. main dan$ cet événe- 
ment décisif. Mais les circonstances fcrrcées, et 
non un système suivi avaient amené cette malheu- 
reuse dispersion. Or, voici ce que je trouve litté* 
ralement dans ces notes touchant la violation de 
la capitulation de Dresde. 

" Avant tout, il importe de savoir, y est-il dit, 
qu^il était arrêté dans le plan de coalition contre 
la France, coalition dont le Prince de Schwart* 
zemberg était le prête-nom, qu'au fur et à mesure 
des offres de capitulation de, chacune de nos nom- 
breuses garnisons, on la lui accorderait belle et 
honorable; mais qu'aucune ne serait exécutée* 
Ce point de fait matériellement prouvé, le motif 
du refus de la capitulation souscrite à Dresde 
entre M. le Maréchal Saint-Cyr et MM.' les Gêné- 
raux Tolstoy et de Klénau, fut [que le Prince de 
Schwartzemberg ne pouvait la ratifier, parce que 
M. le Comte de Lobau, aide-de-camp de Napo- 
léon, enfermé dans Dresde avec le Maréchal, avait 
protesté contre cette capitulation ; et quelque 
temps après, la capitulation de Dantzick, souscrite 
avec le Général Rapp, fut déclinée sous le pré- 
texte atrocement faux que la garnison de Dresde, 
malgré les stipulations de la sienne, ayant repris 
du service sitôt son arrivée à Strasbourg, on ne 
pouvait plus dès-lors approuver la capitulation 
de Dantzick sans s'exposer aux mêmes inconvé- 



niens.'' 
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Voici qui met à nu la dâoy&uté militaire des 
sHiés. La garnison de Dresde, composée de deux 
corps d^armée et formant 45 mille hommes, capi- 
tula le 11 Novembre*. 

**La capitulation portait que Tévacuation de 
ta place par les Français se ferait en six colonnes 



* Le parti de rendre la place avait été loin d'être unanime 
dans la garnison. Il y eut, à cet égard, deux opinions ; Time 
ïut de rentrer en France à Taide d*nné capitulation, et ce fut 
celle qu'on adopta ; la seconde était bien autrement vigoureuse 
Il ne s'agissait rien moins que de sortir de Dresde avec Télite 
de la garnison, de descendre TElbe en débloquant successive- 
ment Torgau, où se trouvaient 28 mille hommes, Wîttemberg, 
oik il y en avait 5 mille, Madgebourg, qui en comptait 90 mille, 
et d'arriver à Hambourg, où s*en trouvaient 33 mille ; alors, 
avec cette armée de 60 ou 80 mille hommes, agglomérés de la 
aorte, on fÙt ^rentré en France en marchant sur le ventre de 
l'ennemi ; ou bien encore on l'eût contraint de rétrograder en 
manœuvrant sur ses derrières ; on eût paralysé les grandes 
levées en masse qui sont venues accabler nos vieilles bandes ; 
et eût-on été malheureux, l'issue n'eût pas été plus funeste que 
la c^>itulation. Cet avis fut fortement soutenu par le Comte 
de iiobauj les Généraux Teste, Mouton-Duvemet, et autres. 
J^ détermination était grande, digne de notre gloire, tout-à- 
fait en harmonie avec nos actes passés ; et c'était l'intention de 
l'Empereur, qui expédia, à cet effet, des ordres qui ne purent 
parvenir. Le desespoir de se rendre était tel, qu'une partie de 
l'armée suggéra au chef de l'opposition de se saisir du com- 
mandement ; mais le respect à la discipline l'emporta chea lui 
sur l'ardeur de combattre ; toutefois ce ne fut pas sans s'expri- 
mer avec la dernière violence dans le conseil, où Ton assure 
que.daiis son intrépide indignation, il s'emporta au point de 
s'écrier au général en chef: ^' L'Empereur me dira que j'anrsiîs 
«<dû, le pistolet au poing, me saisir du commandement." 



et ten six jiMirikéés euccesmtes ; que I« 'âestfiratSôii 
générale de ^k garnison serait Strasbourg/ ''"'' 

^ Cetfee da|)ttulaftton s'exécuta, q[uant à Fëtit- 
tntatioti par nous et à la prise de possessiôh pkt 
l^emieini; «iais notre sixième colonne avait à J^eine 
feit tme journée de route hors de la ville qtie Von 
dek^l^ra que cette même capitulation était décimée 
^ rejetée par le Généralissime Prince de Sch^arrt- 
zemberg, an tescte dNm ordre du 19 Novembre. 

^ Lorsque le Maréchal Saint-^Cyr se plaignit de 
cette difi^osition, on liii oflS-it, en compensation de 
ce déni de justice, de le laisser rentra à Dresde 
avec ses troupes, et de le remettre ^^i possession 
de totîs les moyenis de défense d<3^ il a^Maît dlisposé 
avant la capitulation ; c'était une ironie. 

*' Le maréchal négociant en vain pbur f exécu- 
tion littérale de tous les articles consentis, avec 
pouvoir valable, par le Comte de Kténau, force 
fut, pour cette malheureuse garnison disloquée et 
cotipée, de se rendre aux difiërens cantonnement 
qui lui furent assignés dana la Bohême, au lieu de 
poursuivre sa marche vers, le Rhin. 

" Le maréchal, outré de cette violation mani- 
feste, dépêcha, pour en prévenir Napoléon, un 
officier supérieur; mais les alliés retardèrent sa 
marche soûs divers prétextes. Il n'arriva à Paris 
que le iS Décembre; la série des ^^nemen^ |iOf- 
térieurs4kV2ih rendu le mal sans remède." 
' Après. la inofiitfnolature de 'décteptions'^ 'de per- 
fidies qne je "irietis d'énoncer, et qtie les 'coalisés 
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avaient érigées en système, on doit être peu sur* 
pris que Napoléon, qui les apercevait clairement» 
ne comptât en aucune manière sur la fameuse dé- 
claration de Francfort, et qu'il s'indignât de 
Taveuglement de notre Corps Législatif, dont la 
commission, par malveillance ou par travers d'es- 
prit, acheva de ruiner les afi&ires. Napoléon fut 
plus d'une fois sur le point de mander cette com- 
mission, me disait-il, afin de s'entretenir confiden- 
tiellement avec elle et à coeur ouvert sur le vérita- 
ble état des choses, et le péril imminent dont nous 
^ons menacés. Parfois, observait-il, il pensait qu'il 
eût indubitablement ramené leurs cœurs Français, 
parfois il redoutait, au contraire, certaines opiniâ- 
tretés, peut-être malveillantes, qui eussent pu faire 
dégénérer l'affaire en polémique, ce qui, vu l'esprit 
du moment, eût encore affaibli nos ressources et 
hâté la dissolution. 

L'Empereur est revenu souvent et en diverses 
circonstances sur ce point critique de nos desti- 
nées. Je l'ai toujours passé, parce que le détail 
n'en présentait rien d'agréable ni de consolant. 

Traits de bienfaisance. — Voyage à Amsterdam ; les HoU 
landaiSfetc^Massacresde Septembre» — Sur les révolutions 
en général ; fatalités contre Louis XVL 

. 3. Sur les trois heures l'Empereur m'a fait de- 
mander dans sa chambre ; il achevait sa toilette, 
et comme il pleuvait en ce moment, il a gagné le 
salon, où il m'a dit des choses fort curieuses tja'on 
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supposerait le concerner etVdans lesquelles je 
jouais un grand rôle. . *. . . . . .*: . . '• 



Plus tacd, TEmpereur a essayé quelques tours 
sur Tespèce de prairie* qui avoisine sa bibliothèque. 
Le vent était très^violent ; il est rentré et s'^t mis 
à jouer au billard, chose dont il se doute à peine* 
Dans la journée TËmpereur : disait que, : voya- 
geant avec l'Impératrice, il se trouvait un jour à 
déjeuner dans une des îles du Rhin. Une petite 
ferme était dans le voisinage ; pendant qu4L était 
à table, il en fit venir le paysan, le questionna sur 
tout ce qui pouvait le rendre heureux, lui dit de 
le demander hardiment ; et, pour lui donner plus 
de confiance, il lui fit boire, disait-il, plusieurs 
verres de vin. Le paysan^ moins circonscrit et 
mieux avisé que dans les trois souhaits, parcourut 
lé maximum de tous ses besoins. L'Empereur 
oemmanda au préfet d*y pourvoir sur-le-champ. 
On fit le compté, et la somme ne s'élevait pas au- 
dessus de 6 à 7 niille francs. 

Une autre fois, en Hollande, disait-il encore, 
faisaot une traversée en yacht, et causant avec 
celui qui tenait 'le gouvernail, il lui demandait ce 
que pouvait valoir son bâtiment. *^ — Mon bâti- 
ment ! il n'est pas à moi, dit Thomme ; je serais 
trop heureux, il ferait ma fortune.— Eh bien! 
^* je te le donne, dit l'Empereur à cet homme, qui 
^* y parut fort peu sensible." On prit sa froide 
indifférence pour le flegme naturel du pays ; mais 
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^ «MbrfV' pis cela. ** Qoeie âiven» «^«iilâAMiK; 
*^Mt? ditâlà un de sea camarades <{»i ie félkntaift, 
<« il nd'a patlé, et voilà tout; il m% donné ce ^\û 
^«'flé hii appartient pas: qvd itiàbleJ» présintr 
Oepeildant Duroc avait été payer Se^iaaltre'idrf 
MthAfèiit } tl en tarait la quibtonee de vente 'qu^ 
remit à l%omme. Dès qu'il conunença ànom^ 
fipendre^ sa joie fiit josqu*»! d^irévil fit^des fbfiés. 
La somme était encore à pea^près îaMmènte ^pie 
ci^essus.' " Ainsi,'* disait r£nipeveufi'<^«on'<voit 
^que les déiûrs des liommes ne sont pas «tisri 
'^ ijnmodérés qu^bn le pense, et qu'il est pSos^faoilef 
"^^ de lés rendK heureux qu^on ne fe croît! car, 
''^^ âSMrénient, ces deux bonmres trèuvèreiit 4e 
•* bWtWeur:'' . . 

« Qtmndr PEmpëifeur fut visiter Amsterdam^ 'Ja 
p^îMilatibri, dit il^ était trèsr*montée ConÉrè' hpî; 
ttimë. pëihe il avait paru qu^il avait 'ramaié ka 
em\it»'\m ]plU8 froi^; Il ne voulot dWtre gside 
que^ la garde d'honneur de la ville, et ce trlitide 
confiance lui ramena aussitôt tous les sentiOMNia 
Hollandaiis. H était sans cesse au miUeo drMK 
tous. Dans une certaine occasion, il abordu* vls- 
à-^vis d^èux franchement la question. - ^^ Qa^véM 
^ àh mécontens, mais pourquoi? La France tne 
^^nfe VouB a pas conquis, elle vous'a adoptés^^'il 
'^ n'est aucune ^clusion pour voos*^ vous' pmta^t 
^toutes les ibveurs de la famille; ^ CoilsiAérta- 
^' Wm : j'ai pri» parmi vous des ftéfyt^ 4es chasn- 
<^ bëllans, des Conseillers d'fitat> dsns le jusCb irsip- 
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^^'flMMIck Vûtrë^pt^ptkeion, et j'ai accrue ittA g^irde 
•f îde votre garde Hollandaise^ Voua vous plsàgnez 
**»de jïèuftir ; mais lan France on soâffrerdavirtit- 
'•^age^l' aoud' aouflî^ons tous^ et ceJa duret^i tant 
**que^»l^enttettii commun, le^ tj^ran des mei?^ te 
'V'vâiniplfed^Vota»e Commerce ne sera paè ramené 
" à la t*fcisont Vous, vous plaighe2 dé- vos «♦crifices? 
«* M^ib venèa? en Ff'a;nte> et Vous yert^ea toat ce 
** -qui vou^reste^enoore au-dessus de nous j î^on 
*^vouâ v«u.s estimerez moins' mal heui'eux pç^fr*- 
*^pètre.\ .'.Mais pourquoi ne vous félicitemz-\îous 
*♦ J)as'bieti plutôt de la fatalité qui amène votre 
*• xéunîon avec nous? Dans la cûmp(>sitJon nou- 
*^ velle de l'Europe^ que seriez vous^ désormais 
" laissés à vous-mêmes ? Lesvesclaves die tôUt te 
" mondb V au lieu qu*identifiés â k France, Vous êtes 
*• ap|)elé8 à faire un jour avec éclat tout te com- 
^•rtiercedu grand Empire." Fuis prenant le ton 
dd'la*gaîté> il leur dit : ^* J'ai fait tout pour vous 
**|)lake et vous ^ccômntoder; Ne vous ai-je pas 
•*' efivoyé pour vous gouverner justement l'homme 
^Vqu^l vous fallait, le bon et paci%ue Lebrun? 
^ Vouft pleur-ez ave^ lui, il pleure avec vous, vous 
*Vpteure;É eilsemble ; que pouvais-je faire de 
*^ mieux ?•* Et à ces mots le flegme Hollandais 
disparut ; tout l'auditoire se mit à rire aux écla,ts, 
et l'Empereur put compter sur eux. ^^ Dû reste, 

ejoula^-'il, espérons que ce ne sera pa^long; 

^eroyez ^ue je te désire autant que- vous^ Ceux 
•<tf entre- vdus,qui voyent tein vous dîrotit qu^^ien 

Tome III. Sixième Partie. f 
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♦'detQut.cepi ii'grt dans inon çapriçe,jn.i ^i^^,^. 
*' intérêts." , ,, , . . 

. ^ X^'^mpereur laissa le peuple d' Amsterdam iyre 
de sa personne, çt ejBporta lui-n^ème des sentimeps 
trèg-pronancés e^ ^a faveur. Il ^vait .cqi|tuine de 
ae, plfâodp^e^ avant son yoy^e, que qu^çonciiig étaU 
çnyoy^jp^r lui en Holl^iid.e* y de^venait fmssitôt 
Holl^daîs : il le. ritpp^la au CoQfiçil. i(%V^ à son 
rçtQur^ et dit qu il Tétait deyçpu lui-mè{ne. ^£t 
un jçur. qu'un dçs oratciurs parlait légèrement de 
Tesprit dç^ Hollandais : ** Mç^sieurs^ dit-H, vous 
^^pouvçzrêtre plus airaablçs; mais je vous squ- 
** I^AÎte leur morajité/ 

. Apfès dîuer^ quelqu'un ayant mejatipnné la date 
4ujo^r (S Septembre), .,.. : 

L'£mperçur a dit % ce sujet des parx>les^bie^n 
remarqpalpie?* En voici quelques-ungs^: ^l Ç^^ . 
f rannivei;saiFe d'exécutions bien épouvantables, 
•^ biep hideus^yiUn^ réac^iQU en pe|it de, la S^- 
'* ^ar^hél^ni, une tache ppw nou^i.nf>oindre sans 
•" doute parce qu'elle a fait moins de victimes^^t 
** qu'elle n'a pas porté la sanction du^ gouverniç. 
:** lïjepti qui essaya même de punir le çrimèi^ .II?., 
'^* été Commis par la commune de jParis^ ni^is^aïu^e 
;"^i|pont?inée, rivale de la législature^ ,^sppérîfture ^ 
" jpême. . ., \' ^ 

** Au surplus^ disait l'Empereurt ce fut^ meh, 
:*^ jjlutôt l'acte du_ fanatisme ^que celuj qe la puxe^ 
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*^ âùrant leurs exiécuiîons. Ce terrible (événement, 
^* cqntînuait FEmpereur, était dans la force des 
** choses et dans l'esprit des hommeis. Point de 
** bouleversement politique sans fureur populaire^' 
** poîiit de danger pour le peuple déchaîné, sans 
** désordre et sans victimes. Les Prussiens en- 
** traient; avant de courir à eux, on a voiilù faire; 

* 

^' main basse sur leurs auxiliaires dans Paris. 'Peut^ 
*^ être cet événement influa-t-il dans le temps sûr 
*^ ïe saluit de la France. Qui doute que, dans les 
'f derniers' temps, lorsque les étrangers appro- 
^* chaient, si on eût renouvelé de telles horreurs 
^* sur leurs amis, ils eussent jamais domiiié la 
*' JPrânce ? Mais nous ne le pouvions, nous étions, 
*^ légitimes; durée de rautorité, nos viclôîi'es, iips 
** traités, le rétablissement de nos mœurs, avaient 
"fait de nous im gouvernement régulier; nous 
"ne pouvions nous charger des métnes fureurs ni 
*^ du inême bdîéux que la multitude. Pour moi, 
*^jé ne pouvais ni ne voulais être un Hol de la 
" Jàcquené. 

^^^Këgle générale. Jamais de révolution sociale 
" sans terreur, ' Toute révolution de cette nature 
** n est et ne peut être dans le principe qu'une ré- 
" volte. ' Le temps et le succès parviennent seuls 
à Tennoblir, à la rendre légitime ; mais encore 
une fojs on n a pu y parvenir que par la terreur. 
'^ Comment dire a tous ceux qui remplissent toutes 
** ïes administrations, possèdent toutes fés charges, 
"jouissent de toutes les fprtunes: Allez-vous-en ? 

f2 
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*' n est clair qu*ils se défendraient : il faut donc 
** les frapper de terreur, les mettre en fuite, et 

' *^ c'est ce qu'ont fait la lanterne, et les exécutions 
" populaires. La terreur en France a commencé 
*^ le 4 Août, lorsqu'on a aboli la noblesse, les dîmes, 
'^ les féodalités, et qu'on a jeté tous ces débris au 
" peuple. Il se les est partagés, n'a plus voulu les 

^ ** perdre, et à tué. Alors seulement il a compris 
" la révolution, et s'y est vraiment intéressé. Jus- 
" que-là, il existait assez de morale et de dépen- 
" dance religieuse parmi eux, pour qu'un grand. 
^^ nombre doutât que, sans le Roi et les dîmes, la 
" récolte pût venir comme de coutume/* 

*^ Toutefois, concluait l'Empereur, une révolu- 
'^ tîon est un des plus grands maux dont le 
" ciel puisse affliger la terre. C'est le fléaii de la 
" génération qui Pexécute ; tous les avantages 
*^ qu*elle procure ne sauraient égaler le trouble 
" dont elle remplit la vie de leurs auteurs. Elle 
" enrichît les pauvres, qui ne sont point satisfait? ; 

« 

" elle appauvrit les riches, qui ne sauraient l'ou- 
" blier ; elle bouleverse tout ; aux preniiers mo- 
" mens fait le malheur de tous, le bonheur de 
" personne. 

" Le vrai bonheur social, il faut en conveiîijr,'est 
** dans l'usage paisible, dans Tharmonie des jouis- 
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** sauces relatives de chacun. Dans les temps ré- 
" guliers et tranqiiilles, chacun a son bonheur :!ie 
" cordonnier est aussi heureux dans sa boutinue 
** que moi sur le trône ; le simple officier joiiit 
^ autant que son général. Les révolutions les. 
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'' mieux fqndées détruisent tout à Tinstant même» 
" et ne remplacent que dans Tavenir. La nôtris a 
*^ semblé d*une fatalité irrésistible ; c'est qu*eDe a 
été une éruption morale aussi inévitable que les 
éruptions physiques : un vrai volcan. Quand 
"les combinaisons chimiques qui produisent celui- 
" ci sont complètes, il éclate. Les combinaisons 
" morales qui produisent une révolution étaient à 
" point chez nous : elle a éclaté." 

Nous demandions à l'Empereur s'il croyait qu'il 
eût été possible d'arrêter la révolution à sa nais-^ 
sance. Il le croyait sinon impossible, du moins 
bien difficile. Peut-être, disait-il, aurait-on pu con- 
jurer l'orage, ou le détourner par quelque .grand 
acte machiavélique^ en frappant d'une main de 
grapds individùsj^ et en concédant de l'autre à la 
nation, en lui accordant franchement la réforma* 
tion que demandait le temps, et dont une partie 
^.vait déjà été mentionnée dans la fkmçiise séance 
royale. *^ Et encore tout cela, observait TEmpe* 
'^' reur, n'eût-il été que se saisir de la révolution et 
*Ma diriger soi-même." Il pensait que quelqu'- 
autre com|îinaison de la sorte eût pu réussir peut-» 
étr^ encore au 10 Août, si le Roi fût demeuré 
vainqueur. Les deux époques, selon lui, étaient les 
seules qui eussent pu présenter quelques chances 
désespérées^ parce que, lors de Versailles, la nation 
n'était , po^nt encore toute ébranlée, et qu'au 10 
Août ^lle était déjà bien fatigrfée ; mais les hauts 
interdisses, observait l'Empereur, n'étaient pas de 
taille pour ces difficiles époques. 
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UËmpereur a parcouru rapidement la série des 
fautes cbmmises. ** L'ensemble eii faiâait pitié, 
*' concluait^}. Il eût fallu un premier ministre à 
^* Jjm» XVI. et M. Necker en sous ordre pùnt 
M les finances. Les premiers ministres eussentdû 
<' être inventés surtout pour les derniers ràgnes de 
^^ notre monarchie ; et précisément il était devehu 
" dans les principes et l'amour propre du jotii* de 
** n'en vouloir point prendre." 

On a beaucoup parlé de la conduite équivoque 
^< do plusieurs grands personnages, dans ces temps 
de crise^ et l'Empereur a dit : ^^ Nous condamnons 
f ' Louis XVI. ; mais indépendamment de sa fai- 
" bkfise, il a été le premier prince attaqué. C7ei^ 
'' celuÂ sur lequel les nouveaux principei^ âiisâieiU; 
^^ l^ur essai. Son éducation, ses idées ioo^S' le 
** portaient à croire de bonne foi comme lui appab- 
^* tenant tout ce qu'il cherchait à défendre ou- 
'* vertement ou en secret. Même, dans ses 
'* manques de foi, il pouvait y avoir une espècede 
^^ bonne foi» s'il est permis de parler ainsi. PIujs 
<^ tard, que chacun en sait davantage, une môme 

conduite serait bien plus inexcusafate» bienàu*- 

trement condamnable. Qu'on a^ute <}U6 Louis 
" XVL avait tout le monde contre lui, fet Fo^ 
^pourra refaire une idée des difficultés sanarmm*^ 
^<^bre que la fatalité sembla prendre pladsin à acea- 
^^^nuler. sar ce Prince infortuné. La fatalité Ides 
V Stuart^ dont on- a tant parlé, n'a pas été^plu^ 
•j'.pîalbQur^usBv . . ;. ^ 
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^ . ^ Syrks gnr^f^'du^jcoq^s ; un déserteur j^^ 

v4i!rttiLIËinperQiir aHi'b. iai t . appeler aprà» son* cfê*' 
\)CKÉperj \ll éuik étendu «ur sota canapé,. au milieu- 
dehl^meafa tivares* Sa > téta (demeurait encore^ 
éplKV«r;te d» madras de la nuit; ^n visa^seih»' 
blrà . dé&tl* ^ Mon cher, m*a-t-il dit^ je me^ setis 
^}fii%u4 VoiJà bien des livres que je paspcottrsi, 
*^ rien ne m'attache, tout m'y déplaît ; je m.*ten' 
^j^iSuie/ Et son ml dirigé sur 1909, ^^let oeil si vif 
d'wdimuFe^ et terne en ce moment, m'4in>e:i^r i- 
ouiit bien* ikivantage« '' Asseyez-vous là, m'a-t-il 
^ ditv en monti'ant nm chaise près de liiî^ ohai^ée 
*• dé livres, et causons." Et il s'est misait pài'ler 
deàHIr d*^be^ de la vie qu'il' y ayak Weiiéei de 
^ueli^oea visites qu'il y' avait reçues^ etc/éte. I^is 
ilitpi'a qUestîonfié sut notre existence^à Flàdritt^ à- 
cette ^oque correspondante ; : sur la CouTi to phy. 
sianomie. . £1 la convergation l'ayant amené à 
m^sntiqnner les gardiesrdu*-corps. *' Sirei" 6'est 
paitniside lui dite quelqu'un, '* dans votre suite, 
^^|>anm4K)us,t se trouve un de leurs déser|l^eurs«'^r-* 
^'Comment cela, expliquer ?"—*' Sire, parée qu^'au 
f^ mémeçt de la restauration un dôd capit^^s des 
M 'gardes, l^ur qui j'm beaucoup d'afiectîon) et qui 
^^nmfeB^tavaiti toujours témôignéi mftlgré 4a éf^r* 
*^ei»ce de.zids opinions, m'offrit de placer ^monîBls 
Jda^issli.campagitte, me disant qu^il l'y tl^té^it 
opmiAetejfsien; Je lui objectai qtt^l ét^ll^tirop 
•* jeunci que cela ferait tort à ses études j î^^bëdltUiie 
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**1l Wàè^iirait ^Uè non, je lui dëmaftdat la pef^nis- 
** ^ioti"A*y'réïlécKîr. Quand j'en *partaî ailleurs, 
^*''^ kè'récM strr la bonne fortùHfe qUfe jWatâ'flé- 
^''dâlghèè ; c'était une ' grafride faveur^ îhe dfeêrtt- 
*^ onV parce qu'en très-peit de tertps, et sans intër- 

rompre son éducation, ' mon fils deviendrait siïs- 

•<« . • • » . , 

ceptible d'un' très-bel avancement. Je ftis âdnc 
témoigner ^u capitaine des 'gardes qu'il avait" 
dû tne trdttver trèsirîdicule "de he *pâs ifl'êfre 
^^ montré* pîùs recottnaissant ; et il m'dvoua- qriPiî 
*^ à'étaït bien aperçu que je n'avais pas coitiprts. 
'^ Toutefois, J)ar une circonstance ou une atrtte, 
" Vôtfé Majesté est revenue avant que mùn fils 
"n'eût rhôrineur d'être présenté à son colonel; et 
*^ comme, à notre départ pour Ste-Hâènè, j'ai été 
** Tenlevër à son lyéée, le voilà plfeî^etnetit- et 
*^ dûment' uti déserteur.*' ' L*Empeteiir eri a b€<âu- 
coup ri, et a terminé disant: ** Ce qne c'est 
'* pourtant que lès révolutions } Quel croisetnent 
^* d'ihtérêts, de rapports, d'opinions ! ' Heureux 
'^ encore quand elles ne dissolvent pas lesfkmiîies, 
** ou qu'elles ne mettent pas aux prises les tricil- 
" leurs amis." Et de là il a jlâssé à më question- 
ner sur ma famille, et a fini par ttié dire» :• ** Miâ^ 
**^j^ai vu, dans Alphonse de B^ûcsfbat^ps,^ vcftre 
^' nom parmi leâ royalistes' qui, le 30 Mars, ^iio^' 
•^'Vocjuèl-etit à la royauté sur la place Loilis X^V^. :' 
*^ je vois bien que ce n'est pas vous; 'j^ci'oiiWléttlé 
"(iue votis iTi'avez déjà expliqué celai j^taàfeiWdéè' 
"lie ttî^fen est ji*als' restée.— Sire, ^c*e«'àil^*0Qttsftfi" 'dé 



^Vmw.nppi..} <;ette:cit2^ti[oH iQe.g^9^i#ii,p^ 49Pft 
" -k i3jij9fl[)i?pit,Mçt j^ réclamai yainei][te«t.,4assk.:l^a 
** j^urnafix : ce qu'il y avait de pj^a^l;,, p'e^t <im 
";le çousïp réclamait vivçment de sÔn c^fé^ P9W 
" qu'on spéçifi4t l?ien que c'é)tai1i Ijin. , ^e^^f^rpj^p \f^^n 
^' que la dénomination ainsi générale, était une 
" bien-veillance d'auteur, que j'avais vu jad^s çhé? 
*^ moi, et qui voulait peut-être, par-là, me.n^é- 
*^ nag^r une occasion de me faire valçir^ ^i j'^n 
'• ayois l'enviei Du reste, je dois à. ce cousin 
** la justice de dire que me trouvant, moi> prè^ dçt 
" Votre 'Majesté, je lui offris maintes fois dç der 
^^ mander la faveur de vouloir bien le p^acçr^d^ç 
^^ votre .maison ou autrement, et il ipQ ref^si^ 
*' coai^tamment. Je lui souhaite aujourd'hui d'en 
*^ trouver la récompense." L'Empereur a répété : 
** Bon Dieu! <:«i que. sont pourtant les. révolutions ! 
<^ Comme el^es bouleversent tous les intérêts 
^f privés ! et c'est la masse de ces blessures privées 
^^qui< cause le ferment général, et rend ces se- 
'^ cùusses. ^i aigrQs, si hainenses, si violentes ! çtc. 

«".ilwe temps a été ^louvantable^ à ne* pouvoir pas 
soctir -de- tout le jour. L'Empereur m'A cc^cigédié^ 
et a. fait a^eîler.le Général Goiirgaud,j auquel il 9 
dioté ^ans sa bibliothèque, depuis deux l^^ures 
jusqu'à&ix keuresy presque toute la campfigf^^ de 
Moro^u^.sous le Consulat. Aprèa dîner, il^nouisi u, 
luulaiâbooeuse iettre.sai^tuairë. de M''^ c^^ JVEainr 
tenoo^àwa ibère, danois laquelle elle lui tix^ son 
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Mëttagë, iartide p&t iirtide, k 6 liliflfè tTi\Miil pif^sm. 
Cela à conduit à faire' venir plusieurs ^^éhÙÀ'és 'des 
Gfarids-Hômmes. UEmpereur mi a |iài-6*6uru 
quelque articles, et s'est atnusé des figurés^ au 
trait qui iiont à la fin de chaque volume. 

. Bmrrada de Napoléon; la plupart caf culées f «Ic.e^crr 

On marchande notre existence. * . 

â. -^ Aujourd'hui, dans ma conversa^ien "du 
matin, je racontais à l'Empereur je ne sais pikis 
<pieUe8 vexations, quels actes inîquei qw, à son 
insu, . révoltaient l'esprit public, et k rendaient 
odieux^ parce qu'ils s'eKerçaient >en son nooi, et 
que beauaoup les croyaient de^lui ; '^ Mais tcom- 
'' menty disasc-il^ ne se trouvait-il personne parmi 
^' cette foule de vous autres qui m'^entouH^ $ eom- 
1^ «lent parmi mes chambeiians surtout n'y àvaîft-il 
^'poa queiquun de cxxur et d'Independmice qtti 
^^ vînt s'en plaindre et m'en donner cotméissah^? 
*> j'en aurais fait justice* — Ah li^re/nous n'kvi^ns 
«< gardie^ mil n'aurait osé.-^ Pourquoi ? fétàh ààir^ 
" bien terrible ?—-^ire, nous' vous tenions pëtotcfli 
^^ ^t-J'entends^ l'on redoutait meé bourrades ^ nfsuis 
f* on savait aussi que j'écoutais volontiers, ^ûè 
^^ j'étais juste, et c'eût été au btenveHÏMt ft^^votn^ 
^* mettre en balance le prix de sa bonn^^ âetioJ¥ 
^ aveq:ledang«ir de la bourrade.^^ £i piH^, Mtftf 
^f eher,dl était bien peu die ces boûrraideis qiA^iië 
^^ttinssentdu^oalciil; c'était souvent ma 'àenle'àiâ;-^ 
'^ ea^îon de tâter un homme, de prendi^é > h#-^Vûl 
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* 8çt d(|fli7C^;^c|iniqtère$ j'avais péu.de mottiwwr 
'à donner ^ux informations» e'^taltuoe Renies 
^^ épreuve^* Par exemple une foi% ic^ je vous ai 
** poussié^ (allusioti à la Cinquième Partie)^ et bien 
^* cela m*a suffi pour découvrir que vous devea^ 
'< être entété-négatif trés*6U8ceptible5 point dissi* 
'^ ra\M, mais boudeur ; et si je voidais (me prenant 
'< par Toreille) vous adresser un madrigal, je dirais : 
** lasamUivey mon cher/' Et revenant aux bour- 
radiesi il a ajouté : " Autre motif, c'est que j*avais 
été dans l'obligation de me créer une auréole 
de crainte^ autrement, surgi, comme je l'avais 
fait, du milieu de la multitude, un gvan^ nombm 
m'eussent mangé dans la main 0a frup^ nm 
r^paule* Nous sommes fort enoliiis, de «notre 
"j nature, à la familiarité, etc." < . / 

: jL^e temps b, > continué tout aussi mauvais, il a 
été horrible» L'Empereur a passé la plus grande 
partie du jour à travailler comme hier* 

< Le .Gouverneur a renouvelé ses tracasseries ad' 
s^i;^ de votre/ nourriture ; il a recommencé :d'ig- 
nob^sdétaiissur quelques bouteilles de vîn, quèN 
qij^ Uyres de v)ande« Il veut bien aller à pi^ésenl 
4§r9 mîUe livres sterling qui lui sont fixés par le 
gpfi^ernaoïçiit^ jusqu'à 19 mille, qu'il pronoDcelui- 
Wôpi^; iqdifipensables } mais il tient toujours' àcô 
qf/(^ Wi remette le dorplus entre Ic^ -maiiis; ou* if 
iqenace daj^ands retranchemettSk II Marduùnd^ 
nQfr^\ ,^açispencf^^ L'Empereur^ ' <ftfandj ianrta^vmiliV 
lu,i»eijL^rea4r^^Pti^6t H répoiuâu qn'on fit ea^qu'oii 
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voudrait ; mais, que sur toute chose ^n ne lui en 
parlât pas, qu^on le laissât tranquille* 

Le soir, l'Empereur est revenu de nouveau à 
M"^*^ de. Maintenon, et a beaucoup parlé de ses 
lettres, de son caractère, de son influencé sur 
Içs affaires du temps, etc. etc. ... Il a fait venir le 
Dictionnaire historique pour y lire Tarticle des 
Noailles, et s'est retiré à onze heures. 

Conversation confidentielle. — Lettres de Maintenon et de 

Sévigné. 

6,-^Lê temps était presque aussi mauvais que la 
veille. L'Empereur, après sa toilette, a mené Fun 
dq nous dans sa bibliothèque, où il s'est entretenu 
confidentiellement et long-temps sur des objets 
graves qui nous touchent vivement. 

^^ Voilà plus d'un an, disait-il, que nous som- 
"nies icî^ et nous en sommes encore comme au 
" premier jour sur certains objets ; j'avoue même 
*^ qu'ils restent encore dans le vague de mon es- 
** prit,. et que je n'ai rien d'arrêté à cet égard dans 
"ma pensée. Cela me ressemble peu ; mais aussi 
" quel découragement ne doit pas-être le mien? 
" Que de coups la fortune et les hommes ont aitias- 

" ses sur ma tête 1 J'en suis atteint de tous cotés 

-, ■ ,1 

** et partout. La plaie m'en couvre tous les pores* 
^11 n'est; pas jusqu'à vous autres autour aé moi, 
^^vous mes fidèles et mes consdlatèûrs, qiii n'y 
*^. soyez pour quelque chose. Vos jalousies,' vos 
^^ dissentimens m'attristent et me gênent. ~Sire, 
" lui a-t-il,été répondu, ce point devrait demeurer 
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" inaperçu de Votre Majesté, d^autant plus qu'au 
** fond il est sans réalité pour ce qui la concerne. 
*' Notjre jalousie n'est plus dès lors que de l'émula- 
" tion, et tous dissentimens cessent à Texpression 
*Sde votre moindre désir. Nous ne vivons qu'en 
" VOUS|y nous agirons toujours ainsi qu'il vous plai- 
ra. Vous êtes pour nous le viêtw de la mon-^ 
tagne ; aux crimes près, vous n'avez qu'à com- 
^* mander?— Eh bien! a dît l'Empereur, je vais 
*' m'y mettre sérieusement et chacun aura sa 
" tâche." Alors il a dicté quelques notes, a gajgné 
le jardin, où il a fait quelques tours seul, et deJà 
est rentré chez lui. 

L'Empereur n'est sorti de sa chambre qu*aii 

moment de dîner, il est revenu encore sur M™® dé 

Maintenon, qui était sa lecture du moment. *' Son 

*^ style, sa grâce, la pureté de son langage me ïa- 

" vissent, a-t-il dit ; je me raccommode. Si je 

suis violemment heurté par ce qui est mauvais, 

j'ai une sensibilité exquise pour ce qui est bon. 

^* Je croîs que je préfère les lettres de M™® 'de 

^* ^aintenon à celles de M™® de Sévigné : elles 

** disent plus de choses. M^^ de Sévigné certaîne- 

^^raent rçstera toujours le vrai type ; elle a tant 

" de charmes et de grâces, mais quand on a beau- 

** coup lu, il ne reste rien. Ce sont des œufs à la 

^^", neige dont on peut se rassasier sans charger son 

*^ estomac/* 

Plus tard en parlant de errammaire ; il a fait 
venir cellç de Domairon, qui avait été notre pro- 
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fes^eur U Técole militaire de Paris, Il la parcou- , 
xàït avec plaisir. ** Ce qu*est Tinfluencfe de "la 
"jeunesse, disait- il ; je soupçonne biep qù^eile 
^* t1 est pas la: meuleure des mammaires, mais elle 
'' n'en sera pas moins toujours pour moi celle cj^ui 
^•aîura 1q plus d'attraits; îe ne louvriraî lamais. 
'* sans éprouver un certain charme, etc.** 

. ■ .. 5' '. V tu.'.» 

Fautes des ministres Anglais ; mqtfens Itiiêsi» à P 'Angleterre' 
pour Vac^mttemaU de sa dette, etc. — EéducUinà' Au 

Gouverneur. , , . . ' .j 

7.--^L*Empereur n'est pas sorti de la journée.* 
Le Gouverneur a paru sur le terrain avec un 
groupe nombreux. Nous avions fui à son'^ai/-^ 
proche* Plusieurs bâtimens ont été signalée. ^'\' 

Appelé chez l'Empereur, je l'ai trouvé occupé' ' 
d'un ouvrage sur TËtat de l'Angleterre ; ce poini ^* 
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est devenu le sujet de la conservation. Il a beau- 
coup parlé de l'énormité de sa dette» de la gàû- 



\'.* 



chérie dé la paix qu'elle avait conclue, des divei's 
mo^rans qui s'offraient à elle de se tirer d'affairé, 
etc. etc. ^ 

Napoléon a essentiellement l'instinct de Torcire, 



le besoin de l'harmonie. J'ai connu 'qùèlqû^iln 




personnes 

y apercevait ; à table, c'étaient les plats', les ver- 
res etc. Napoléon, dans une âtriiospïier^' plus 
noble, dans une région plus élevée, avait' kussrson 



le ,'gri^nd^^e): d^ , ,8'U s'pççup«it 

d'\^ie ville, i| suggérs^it aussitôt dç^. an)élipr«itîpRs» 
de^ efûbeUUs^çji^, des çionumeii^ ; s'il s'^iTÊtftifc 
suir un^ nation, il traitait à Tinstant^^ps voi^s; de 
soit illustration, 4e. sa prospérité, de sa. gr*nd^wr,» 
de ses tneiUei^ires institutions, etc« çt;c. O^ ce 
que vingt traits qui précèdent auront d^à présenté 
à .Vis^telJigQiW^i à ta sagacité de chacun* 

^ Qi^txl'sEmpBreur, par les journaux, les ouvri^^, 
ou notre situation, était constamment ramené, par 
la f<q;cj^,4ef cbps^^ sur T Angleterre. U tr^v^ait 
dçac ^p^yept.^ur ce qu'elle avait dô f^wei^suroe 
q\^i lui 4ç?a^ufa^ à ^treprendrç. sur M qui pou» 
vftit lui, prwiijrer ar^ avenir plus pico^p^ç» etc^ HGt 
Je vajs, tâcher 4e recttçillir ici quelque pea dfs^ te 
qxj^\ je Ivii ^i eutepdu dire à cet ^gard en diverses 
ocçasioq?^^ . .; . . ■ *- 

Un îpfvç ,il dimt; ^* I^ système coloiHa) que 
" H9U8. avqns (jonnp est. fini pour tous, pour T An* 
** sWtWW, <lHi pos§ècfe toutes les colonies, comme 
'^ pour les autres puissances qui n'en possèdent 
^* p^ljfp, isjn^iie, L'empire des mers, aujouid'hoi, 
•' appi^r^eijLt àJl'Ajagleterre sans disctission. Pour- 
** ^oi^ 4w9;ns^^e situation toute ijbouyeUe ocrtitiuue- 
<* raf^^ç|Iè une iWWçhe routinière? . Pourqiioine 
" prej^r^i^-çjijie, pas des combînaisoji&)pluS(i profit- 
" a)>|ès^? , U fimt;,qu'eUe imagine, une espace ^'é- 
^* m^nci]^aî)p):\ 4^ ^es Qolon^ aua^ {bien heaueoup 

" ^i'^hflfpRçrpnt f^Yfi^ Iq temps,, et Q'est j^.nlle à 



«'^dlNef'tNf tndfaiërtt pour s^'éssVtTéHIféiflfcmvài. 
*• VèaUit>« aea rapporta' plus 'avâAté^éfeci «#SBr- 
c ^tfbi ta phii paA de ces coloriiéÀ ttè J^ertiâ^riV^OIes 
*«ï>às solKcttéès -à acheter leur ëhMinrifWlW«rf»dë«là 
**ttfèré patirie, au prix d'une qaotité^'éê i& éSïté' 
" '^it^tale, qui deviendrait spécialefllierit Wléeriie'. 
♦• 'Dt'mère patrie s'allégerait de ses éhargesî ëè'ft'W 
** ttonsetVet'ait' pas moins tous'ses SLvahièSgè^.- 'Mé 
" conserverait pour liens Ik fbi de* ti*àil!éi,* léS M4^ 
?* rêtâ 'récipiioques, la similitiid«"aii' langii^^-'Iâ 
«force dé Phabitude; elle se • ré^ëJ^eîaW» #ëir.' 
" le^rt, pàV forme de garantie, rifi séufptHoPlSftr- 
** M; «ufte rade- pour sèsVaisseàUkra^Wfi^viUeà 
" côthpioîrs d'Amque. Qae përdHH-ellé r'riéi ; 
''^ et elle sauvei^it les ethfoaii^s; ie3#ài#d^irfèilffi- 
"'tninîstration- '<jui' ne lâ'fotet 'qûè \Hp ^miktoï 
««• déteslEer.' Lés" ministres auraient, il •'^éS#'>^r; 

* 

^' quelques places de moins à donner;' tttfiii^4i(^aV 
*^ tion ^èèueillerait certauiètaént dâvâhfâj^ ^ëi ' 
*' Je ïie doute pas, âjôUtait-îl,'qu'âveb>\!ftièi^M»n*.* 
*< ttaiasance approfondie de la mittiêréi*kD#¥i*ô]^tfeiï 
*^ quelque résultat utile de ëeô idéés'brtitëfey ^itbV 
" qùes errofnéefsqu'elles pusâênt être kiëëé^ëétHeT 
<• je*. Il n'est pas jusqu'à rindeiilêmë^érfMÏiiè 
^' fât pids^ible, sans doute, de ti^r^^ttel^iiè^^gmid 
** parti par quelques combinâîsWife'no*(Véflbft'>*^'lbes 
«'Aiifelfeis m'assurent ici que l'A^glèt^éi^të^^U-e. 
«^ ftré rfùbun bénéfice dans la b^dlarit^é ête sOil UWn*. 
*« AWeiN^é;* ' Les fteis emportent tout du t^ptflMnf 
«' ttièîm etidùift : il ne resté dôno*q\iid*#éfe'ê^î'- 
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**!3«gWt'»l4iw4aeU :^t quelques fqrtimç8,.pi«(W)(iin 
*\}f^t^i^ çfAo9Bsie% i mais ce ^ont autmit d*alimeim 
[ ^*jpiqqrtl^.patroiiiige des ministres; et dèsflors^ 9a 
f ?.[se^d(a9P^^ait bien de garde d'y touchen Fuis 
/.i^çp. >{ababa> comme ils les appellent, ^n rev^ioant 
Uw..^tfigleterre, y sont autant de bonnes rçciiues 
Vr|>our la haute aristocratie. Peu importe . quUIs 
" fffésepteot le scandale d'une fortune acquise par 
*^ Im rapipes et le brigandage ; peu inniporte qu'ils 
*^ influent, .fortement sur la morale publique» en 
'^^amniant chacun du désir des mêmes • richesses 
^^poiinmivies à tout prix. Les ministères actjuels 
^* w^y «regardent pas de si près : ce seroxxt aut^t 
^^* 4e . votes, pour eux} et plus ils seront poipr^s» 
'';plHs.iiiB. neront faciles à gouverner. J^t tà^Yidp^l^ 
^fict^çA^ ^la sorte^ le moye^ d*a)l;tend2fe , qu^que 
^,^x^A)]me.. Auss^ à la moindre proposition,. v^Ms 
*S Koy^Ziquçls cris ! car l'aristocratie Anglaise vç.ut 
^* biev Journellement gagner du terraii;i >en avants 
^* onftiasj^ôt, qu'on propose de la faire rétrograder 
*f,4Iiinvfit6me^ elle n'y entend plus, et l'explosipn 
**! fï9pt uninreirseUe^ Si l'on touche aux plus minuti- 
*f ,çini;|ijé4<^ilSy tout l'édifice va crouler, s'écrie-t^lle. 
^•^tCfl^i^lmt ample, • Qu'on veuille arracher d'un 
t',,))9^çft;l0^n^orceau qu'il tient à la bouche, il lé 
V.(|èfeî>4nf^^>héros>etc. etc." m - ; 

. ) V/fif ' #t9tf i9 » fpiSf /FEmpereur disait : ^* Afiv^/ ^ 
•*,iwi> d«:-g»prre» apffès tant de trésors pr,o4igués, 
S'^tuit^àf tSftcwirs Êwi-ois à la cau^ie» cotfxp^ff/fe, 
<• ni^rès uM^trfcwphe au-dessus de toute efpér^i^e, 
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^^ quelle paix pourtant a signée T Angleterre ! 
Cas^tlereagh a eu le continent à sa disposition, 
quel grand avantage^ quelles justes indemnités 
" a-t-il stipulés pour son pays ? H a fait la paix 
" comme s'il eût été vaincu. Le misérable ! je 
*^ ne Teusse guère plus maltraité si je fusse de- 
" meure victorieux. Ou bien encore serait-ce 

* 

'* qu*il s'estimait assez heureux de m'avoir ren- 

^* versé dans ce cas la haine m'a vengé ! 

" Deux» forts sentimens ont animé l'Angleterre 
'^ durant notre lutte ; son intérêt national et sa 
" haine contre ma personne. Au moment du tri- 
omphe, la violence de Tun lui aurait-il fait oublier 
l'autre ? Elle paierait cher ce moment de pas- 
sion !*' Et il développait son idée parcourant 
les diverses combinaisons qui démontraient les 
fautes de Lord Castlereagh, et les nombreux avan- 
tages qu'il avait négligés. •' Des milliers d'années 
*' s'écouleront, disait-il, avant qu'il ne se présente 
" une telle occasion pour le bien-être, la véritable 
^* grandeur de l'Angleterre. Est-ce donc, de la 
" part de Castlereagh, ignorance ou corruption ? 
" Ce Lord Castlereagh a distribué noblement, à 
*' ce qu'il a cru, les dépouilles aux souverains du 
continent, et n'a rien réservé pour son pays; 
mais n'a-t-il pas craint qu'on lui reprochât d'avpir 
" été là bien plutôt leur commis que leur associé. 
" Il a fait don de territoires immenses ; la Russie, 
*^ la Prusse, l'Autriche, ont acquis des millions de 
^« population. Où se trouve l'é(juivalent de T An- 
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*• gleterre ? Elle, qui pourtant avait été Pâme ^e 
ces succès, elle qui en avait payé tous les frais ; 
aussi recueille-t-elle déjà le fruit de la reconnaîs- 
" sance du continent, et des bévues ou de la trahi- 
" son de son négociateur. On continue mon sys- 
tème continental, on réprouve, on exclut les pro- 
duits de ses manufactures : au lieu de cela, pour- 
quoi n'avoir pas bordé le continent de villes 
maritimes libres et indépendantes ? Celles, par 
" exemple, de Dantzick, Hambourg, Anvers, Dun- 
•* kerque. Gênes et autres, qui fussent demeurées 
les entrepots obligés de ses manufactures, dont 
ils eussent inondé l'Europe en dépit de toutes 
*^ les douanes du monde. Elle en avait le droit et 
** le besoin ; ses décisions eussent été justes^ et 
qui s'y fût opposé au moment de la libération ? 
Pourquoi s'être créé un embarras, et avec le 
** temps un ennemi naturel en unissant la Belgique 
" à la Hollande, au lieu d'avoir ménagé deux im- 
" menses ressources à son commerce, en les tenant 
** séparées ? La Hollande, qui n'a point de manu- 
" factures, était le dépôt naturel de celles d'Angle- 
" terre, et la Belgique, devenue colonie Anglaise, 
^ sous un Prince Anglais, eût été la route par 
*^ laquelle on en eût constamment inondé la 
** France et PAllemagne ? Pourquoi n'a-t-oii 
^* pas pUè rEspagne et le Portugal à un traité 
** de c'on^erce à long terme, qui eût repayé 
*' de tous les frais qu'on a faits pour leur dé- 
** fivrance, et qu'on eût obtenu sous peine d'af- 
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^* ïianchii^ leuts colonies, dont, dans les^ deux! éâs, 
*''on eût fait tout le négoce ? Pourquoi- ri'a-t-èh 
" pas stipulé quelqu*avantage dans là Baltique, et 
" vis-à-vis des États d'Italie ? C'était là côtnmfe àu- 
" tant de droits régaliens de la souveraineté des 
" mers. Après s'être battu long-temps pouî *fen 
*^ soutenir le droit, comment en négliger lès béné- 
fices, quand elle se trouvait consacrée de fait ? 
Est-ce qu-en sanctionnant Tusurpation dans! les 
'* autres, ï* Angleterre eût pli craindre qu'aucun 
" osâ£ se refuser à la sienne ; et qui Veut pu ? Je 
m"* attendais à quelque chose de la sorte. Peut- 
être le regrettent-ils aujourdTiuî qu'il est trop 
" tîirtii car ils ne sauraient plus y revenir ;' ils' i3nt 
^* fiianffjiié le moment unique !• • •* • Quèf ' dé pûèf- 
'^'qiloî ' encore j*aurais à multiplier !.*'•' -^ILriûrrd^Cas- 
^ tlèreagh seul pouvait agir ainsi : ' il 's'^ésf *1feît 
^'iTiominè dé la sainte alliance ; avec ïè tëffi^à il 
^* sera maudit. Les Lauderdale, Tes' Grfeîi'^tfllèTîes 
** Weîlesley, et autres eussent traité biëiî cllfigfëm- 
"mènt; c'est qu'ils eussent été les 'h'ôiifrtoeS'de 
•^ leur pays, etc. etc." • • t to tnorn 

L'Empereur disait encore une atiti^e teîWF^^Ck 
** dette est lé ver rongeur de l'A^^etcferèy c'est 
f« la çhàîtie de tous ses embarras ; cat'fc'ës'tfifflrèfliui 
** fpïcé àl'énormité des taxes, céHea-èr MTiUUisêr 
^Mfe prlk des denrées; de là la mîsèré*aiï:|)fei^fe, 
*^'lè hjltit prî)i du travail et celui des dbiélâ '^khb* 
*^ lactùrésj qui ne jse présentent plufe ax^éc fé' même 
^^avàiitàge siir les marchés de ï*Ëur6pê. ' ■ li*An- 
^^ gleterre doit donc combattre à tout prix ce mon- 
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** g^Çrfi^voriinlij, il lui ^aut.Pâl^taqiicir par tôôs les 

**' b9ut$ à la fois^ rassommer par Iç ii^égatifet lé 

j90f^}f! réqn^f, c'est-à-dire par la réduction de ces 

4^ép^ii9/çs, i0t l'accroissement de ses capitaux. ' 

/,^ ^e pçut*-elle pas réduire l'intérêt de sa dette, 

^Vle^. hauts salaires, les sinécures, les dépenses de 

" Ji'^xnnée ; renoncer à celle-ci pour s'en tenir à sa 

^ n^firiqe. Enfin, beaucoup d'autres cho3es encore 

que j!ign(M:e, et ne saurais fouiller ? Quant à 

^'^çcrpissenient de ses capitaux, ner peut-elle 

** s'enrichir d^ tous les biens ecclésiastiques, qui 

s<^t immenses, qu'elle acquerrait ^r unç saiu- 

taire, réforme, et à l'extinction des titulaire?, ce 

qiii ne bJ^^erait personne? Majs gp'oi^ pro- 

flçmc^e.up mot de la sorte, et toi;te Varistocratie 

9^fj,^pps .les armes et en campagn^^^et,çlle rem- 

pof^aî car eu Angleterre, c'est, ejle. qui gbu- 

f' y^n^ .ç|t c'est pour elle qu'on gouverne,. Elle 

,/^ freçi^imrr^. k. son adage habituel : si l'on touche le 

'^In<?f?)4^.^^^^^ 9UX fondemens antiques^ le tout 

^f,v9,,^'éçfçwil^i;î ce que la masse répète benoite- 

'' ment, et toute réforme s'arrête, et tous abus de- 

^I^jmentjs^ff^, croissent, pullulent. 

^.^./] ly^vippi 4e dire qu'en dépit d'une composî- 

; ^* tiçjjl, 4^ détails odieux, surannés, i ignobles^ la 

v^r>99W!!^\Wf^9^ Anglaise présente cependant le sin- 
.•j^jR^jf ç phjénomène d'un heureux et beau résultat, 
P r^l^.ç ^ft pe résultat et tous ses bienfaits qui atta- 
//.r€;hen,t la m^ultil;ude craintive de les perdre. Mais 
^/est-ce donc bien la nature condamnable dei; dé- 
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*^ toilq qui'prociire le résultat ? Non» elle le terqit, 
au contraire» et il resplendirait bien davantage 
$i la grande et belle machine se désencombrait 
^' de ses vices parasites» etc* etc. 
./ ^^ Mai? voyez après tout, continuait TËmpe- 
'^ reur, où peut conduire pourtant le systèn^e des 
*' emprunt^, et combien il est dangereux y aussi 
" n'y ai-je jataais voulu entendre, chez nous» où les 
^' avis étiiier^t partagés, jy suis demeuré constam- 
*' Oient et opiniâtrement opposé. 

<^ Qtï, a dit, dans le temps que je ne faisais point 
" d'enuprunt» faqte de crédit, parce que je n'eusse 
point trouivé de prêteurs ; c'était faux. Ce serait 
bien, peu cpnnaître les hommes et Tagiotage, que 
d'imaginer qu'en présentant des chance? et l'ap- 
V* pat du jey, on n'eût pas toujours trouvé à rçm- 
**plir ses epîprunts; seulement c'est que cela 
" n'entrait pas dans mon système ; et j*ayais. pl)er- 
'' ché à le consacrer comme base fondamental^i en 
'Vfixant, par une loi spéciale, le montant de la 
** dette publique à ce que l'on avait généralement 
** pensé devoir être utile à la pro3périt^ générale: 
^< à 80 millions de rente pour ma Fraqce» dai\s sa 
" plus grande éten4ue, et après la réunion ^e la 
" Hollande, qui elle seule l'avait accru, de 20 miil- 
'^ lions; cette somme était raisonnable et u,ti)e; 
''toute autre plus forte • devenait nuisible. Et 
*^ qu'est-il arrivé de ce système ? Voyez quelles 
" ressources j'ai laissées après moi ! La France, 
*^ après tant de gigantesques efforts, après de si 
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** terribles désastres, ne demeure-t-elle pas la plus 
prospère? Ses finances ne sont-elles pas les 
premières de l'Europe ? A qui et à quoi le doit- 
on ? J'étais si loin de vouloir manger l'avenir, 
que j'avais la résolution de laisser un trésor; 
j*en\vais même déjà un et j'y puisais pour prê- 
ter à des maisons de banque, à des familles em" 
barrassées, à des personnes placées près de moi. 
" Non-seulement j'eusse maintenu avec soin 
'^ la caisse d'amortissement ; mais je comptais 
*^ encore avoir, avec le temps, des caisses d'acti- 
**vîté, dont les sommes croissantes eussent été 
consacrées aux travaux et améliorations publics ; 
ily aurait eu la caisse d'activité de l'Empire 
pour les travaux généraux ; la caisse d'activité 
•'dés départemens pour les travaux locaux, la 
** caisse d'activité des communes pour les travaux 
** municipaux, etc. etc." 

Enfin, dans une autre occasion encore, l'Empe- 
reur* disait gaîment : " L'Angleterre est réputée 
** pour trafiquer de tout ; que ne se met-elle à ven- 
'* dre de la liberté, on la lui achèterait bien cher, 
'** et ' sans lui faire banqueroute ; car la liberté 
" moderne est essentiellement morale, et ne trahit 
*^ pas ses engagemens. Par exemple, que ne lui 
*' payeraient pas ces pauvres Espagnols pour se 
^* délivrer du joug sous lequel on vient de les re- 
" bâter ! Je suis sûr qu'on les y trouverait bien 
^ disposés ; j'en ai les preuves ; et c'est pourtant 
*^moi qui aurai créé ce sentiment; encore ma 
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^^Qllaiit'aUit ïèdîens, j'y arîrtiJJlaWté*dë*'f)RftSfeî^S 
^^ (fi^iHa He dérarcînera plus : îlè fértiiferitéront' tmï- 
**joiifsf/ Qu'aurait de mieux fc- faire V Angleterre 
'^àujotirà'hni que de donner la main à^ces bemx 
*' WièNîi'vèmëns de la régénération modeWïef 'Au^sî- 
'^^biett^fifuflta-t-il tôt ou tard qu'elle VacTOrtipK«e. 
'*^é*éât éii vain que les souverains et léd vi&i&e^ 
•^'àîristoérâttes multiplieraient leurS eflft*tà^p«ôtif s'y 
** ôf^pô^èr : (fést là roche de l^zipfee qu'il* ttentteot 
'^éïfeVê'ê' a'u-dëssus de leurs têtes; màië-qu^lqweS 
*'^bï'aà' W/lkssei^ont et au premier défeutytout tel* 
'*'8?otiPe^â' dessus. .Né vaudrait-il pas 'miettix trai- 
^^fër^ à 4VrtiîàbièP c'était là mon gfttndxprcâet 
^î^tiiijtitir PÀb^lèterre se refuserôi«-4elte ^à'icètf 
^*aV(Jîr'là glifiré et à en recueillir le profit)? . '^IkMt 
<'**^s!fe 'èin Ata^leterre comme ailleursi ^ Lé^^tûiniâ- 
'^ tère Castlereagh passera^ et celui qîÂ' kiî»'sïj^ôé- 
•^dyrà;'herîïîér de tant de fiiutes, devi^ndi-Ëi gfàfid, 
^*'^ Veut seulement ne pas les continuefr* ^Tldtft 
*^^s6r^ génïe peut se borner uniquement àlaifisefr 
" faire, à obéir aux vents qui sou£9ent ; au rebours 
*^ de Castlereagh, il n'a qu'à se mettre à la tête 
** des idées libérales, au lieu de se Bguer àt^c^ le 
*^ pouvoir absolu, et il recueillera les bénédictiiiMs 
" itifversèllès, et tous les torts de TAngletèpr'é 
'^ëi^on't '^oubliés. Cet acte était à la portée^ de 
^'rrfi^-'^^tt ne l'eût pas entrepris; c'est qUë» fel^z 
^'^Y(\xi^% 'fer écbauf&it^ le g^nië, au lieui^u'e 
'^'ùhez^ pltlîMé' génie desséchait le coeuh' 'IVfeîs 



^^'^^^ rJe t répondis à .ceux ^luridaotf idfl|hdiii^j,f^ 
<^ .^i^ ri^ ,iqi nia saurait se comparer/'.llMfl^^ 
H4en¥ p^jt o^rer sur un terrain dont les-r^ii^^e- 
^^C9dif9r'4^aendant aux entrailles^ de li|. ^ri:3ef.tle 
^^ liàffQ i^.re.posait encpre quesujir.dii sâbtev iL! Ao»- 
**gle<iWfe iTègl^e. sur des chosescitarblie^ ^1 moi» 
'«^'J^^^R) t9( graijwie charge^ rimoBEafiséjdèSunciLléitée 
*^fe<3létebïir^r: J'épurais une .révolutioo,; e^ dfépit 
Vidist factions, déçues;. jîavais^.biea.réufM^.en Jaju!^ 
'Vûj9a»^ itout 4e biep épars qu'on ;cd]^ir3itiè|i^i4»^i: 
<^S(îrii(er,; mais j'étais obligé de d«;a^jgstei|m^^ 
^ br^s ol^rveuX' pour les. sa^vet i(^fl|i^)^a4|f|^^ 
^jiPJlis;'*Qti6ie^t dans^cette âtititùâ^xftià^iMj^ptfCf 
^^>ôntw)re{ que- yérijtablement^ lar €|)i3>|fe/i|ijlit^^ 

i^.^VJbeid^hQfs en armes fondait aur.hosf pridçipfss.; 
)^f^} c'e^t priéoisément en leur nom que le dedans 
^> .mlîittaquait en sens opposé : or, pour^içaqi^^j/ç 
M, flfift. ftisae relâché, on nj'eût bientôt rAaie^,é^u 
(fti^n^ps^du Directoire, j'eusse été l'objet, et la 
^^if^^^^e rinfatUible victime d'une coMre-hnù- 
♦^* mnir^* Nous sommes, de notre nature; si in- 
^''4tik|ts> si fadseurs» si . bavards I «• Qu'il aqivQ 

fvi^gjtxévplutions, et nous.aurons f^pf^mi^tf^y jmf^ 
^'<>Q^omtitutions 1 . Cest .ce dont on ^(apcppeylQ 
V, {iliiA^, 0e ( qu'on 'Obsei^ve, le. moins. ,. Jiixï que^nau? 
M^rtmns.bespin de.gwpdir dan?^,çett^»be}|i^ ^tj^^o- 
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'* «rieuse rmite! Nos grands hommes en ce genre se 
*^ sdnt^monttés si petits ! Fasse le Ciel que la jeu- 
^^ ne^e 4*^purd^fa^uL profite de tant de fautes, et 
<** qufeiteise montre aussi sage -qu'elle sera ardente! 
-^ ielîr; étc.'V 

) ! Aojjourd'^hui lé Gouverneur a commencé kes 
'grandes réductioris. Il a fallu nous séparer de 
huit domestiques Anglais qu'on nous avait donnés. 
.C'était pour eux une vive douleur, et c'est pour 
nous un.'seiitîment doux de voir que tous ceux qui 
nous approchent s'attachent à nous et nous regret- 
tent. Nous manquons réellement du nécessaire 
jmi^niiiidr; pour ■ y pourvoir, l'Empereur va faire 
vendit sôqr iai:genterie ; c'est sa seule ressource. 
i»'>A^rèsJ4tneDj l'Empereur nous a lu lé Cercle, il 
«'est>vet^réiwsditôt, bien que de bonne heure ; il 
ne se trouvait pas bien. Il n'a pu s'endormir» et 
m'a envoyé chercher vers minuit- Le hasard bu 
l'ittstinct- avait fait que je ne m'étais pas encore 
couché. J'ai demeuré à causer avec TEmpereur 
jusqu'à deux heiu-es 



Cour d^ rUmpereur. — PrésetUmtions des /emmeSf etc. Sur 
rage des femmes. — Manuscrit de Pile d'Elbe* 

8. '^ L'Empereur m'a fait demander d'assez 
bonne heure ; il achevait sa toilette ; il n'avait 
point dormi de la nuit ; il se trouvait fort fatigué. 
Le temps était devenu supportable ; il a demandé 
son déjeûner dans la tente. Fendant qu'on le dis- 



posait» il a fait quelques tours de jardiD:etMtTe- 
vepu. sur .la converwtion de la nuit den;âère) avec 

Au déjeuner» il a fait appeler M™® de Maotho- 
lon, et de là nous sommes montés dans la calèche, 
djQnt FËmpereur n'avait pas fait usage depuis long- 
temps. Il y avait plusieurs jours qu'il avait à 
peine retiré Tair du dehors. 

La conversation a été encore une fois sur la 
Cour de l'Empereur aux TuUeries, la foule nom- 
breuse qui la composait^ Vadresse et Fesprit avec 
lesquels TEmpereur la passait en revue, etc. Je 
supprime beaucoup de choses^ pour ne les pas: r^ 
péter. ^> Cest encore plus difficile qu'on ne pense, 
^' disait-iU que de parler à une foule de persoiuies, 
'^ et de ne leur rien dire ; que de connaître une 
^^ multitude de monde, dont les neuf dixièmes 
*^ vous spnt inconnus, etc." 

Plus tard, il observait combien, après tout, il 
était tout à la fois aisé et difficile de l'approcher^ 
d'avoir à faire à lui, de s'en faire juger ; combien 
il tenait à peu avec lui de faire sa fortune ou de la 
manquer. *^ A présent que je suis hors de la 
^^ question, disait-il, que me voilà simple partîcu* 
'^ lier, que je réldéchis en philosophe sur ce temps 
^^ ok j'avais à faire les œuvres de la Providence, 
'^sans néanmoins cesser d'être homme, je vois 
'^ combieoL réellement, le hasard entrait dans les 
^^ destinées de ceux que je gouvecnaia; combien la 
*^ faveur, le crédit pouvaient être accidentels. 
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«I/iptpgW,^t parfois si ^pjte^,^ ift^fiçkei si 
^^ gBiJfihçi^c^B,exUèmefi se toud^entde si^fp:^^ ijj^e. 
" mon atmosphère avec U,m.eill^^f^:é^p^9ntjé! d^ 
^ mande» devait être encore ime véritable^l/^téi:!^^ 
5^ !E)t^ ppuvais-je faire mieux ? Péohai^je pftr pf/f^ 
*^iin^nt^ons, mes efforts ? D'autres. of))L;ilS|;afi^i^ 
"feit? C'est surtout par-là qu'il faut meriqg^^ 
** Le vice est donc dans la nature du poste» daçsia 
** force des choses, etc* etc." , - . , . * 

, . De-là» on a «parlé de la présentation .dea fepames 
à 1^ Cour, de Jieur embarras, dp ,lçuri^.ÉiecçèÇpa. dis- 
ppsitîojp9^,,des vjies, des espei:aflcça5î4e .quçl^^^ 
fli^9f |. I^,^!de AJoiitholon a dévjoiji^j^sççfejl^j:^? 
certaines de sj^ connaissance y ^*^^ ^i^^H^t^^^W^;^ 
pi^.d^p^'^i^ers salon? de Paris, on;*ç} j;éçi|ia)L^ Çy^^ la 

brji^f^lijl^^es rosières de ^Empiexeur5;^rfi^:pjç|4A^ 
sps- |)^i|^, . la laideur de. sa p^p5qnij(^,,.i^'j^w^<ep 

fiopurs,.4ï>ieu^ disposés, mieux. ini3&)ï;î^|^és^f|4 çJb^ 
différçipment affectés, vantaient ailleii^ J[^^d^i^gm' 
cle .savfxLx^lagrâce de ses maflièreps» ljfc4?^^fi 4f 
spîï sourire, et surtout sa fameuse ,mïyn,;^J^jè||ef 
disait-on, îusqu'au ridicule. *, .,,, r, .^.,.. 

.C|BS petits avantages, observait-on, miéj^é^^j^u- \ 
cçup, de puissance, à beaucoup plus|flf gl^îf^f^^jç^^ 
cqre»! . pouvaient monter assez naturi^llçfnjçi^^e^ 
tj^n^s^ftètpa, .créer certains romaris,.^ 4*fs^99B^ 
bien aux Tuileries aspiraient à -.plaiire s% niaître j 

)J^^p/;^qf^'pii^p;:ouvait pe»t-^.r^eUeiift^t,^pf- 
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' ' É^ïînijief eur Hâlt de tios bbsëivatîbii^ 'et: H ë^ h^s 
d<intf|éc{ti*ëé r *'et' ' ptûà' » convenait ^^ii*à bâV^f^ ses 
Aî!iag'ëà*'(tf^ffaili5i^iet'(^^ il avait cru pins tftihè 

fdîà'i'^erf^it)ëi*cévbîr. Les moins timîdesV ùri les 
f!ti& i^Vemèht disposées eh avaient !niême jiârMs', 
dîiJiiit-il^ Vôllibîté et obtenu des audiences. *^ îïôùs 
éiî tlîbris à notre tour, et disions que dans le téthps 
èÛék avaient fourni matière à toute notre gaîté. 
Mais l'Empereur nous protestait sérieusetiietit^cjbe 
cëlsi'avaît étë tôUt à tort. Déjà dans ^uÂè cbn- 
verààtiôn 'plûn particulière, à Brians; ûkùs^ ilbfe. 
sdît^éës" d^- blait de Itme, qu'on a viié 'pîtis 'haut] 
rEnîpëfëur tn'àvaît dît de même, et avait déitttît 
t^rtfô^es^bhiïts d^lors; hormis un sètSÎ; ""'' ^^^^^-^ ^^^ 
^•' Bê-fâ ïa' ôonversation est îommMk'&^ë^'àèi 
fkïiùiëà; èt^eiir répugnance à'ié Msâe?feo^tiâltte! 
©Êttiï^éreiii* -a ét^ fort spirituel et ^trfes^^^ahl^ 
©tî^ fcïté'tttiè feinme qui a mîepx aitrié'iîèlrdfe ûri' 
tjtoM'^tf^^cotrsidërabie, que d'aVouèr^^bif ^4él 
ïttîe^a^îèsaît'que de produire èori eMkit'hâ^r 
âsl:â6:e,^^fet/^elJé avait gagné. Mais elle' 'rié jJui 
jamais s*y déterminer. ' .. .. îj .1 , , i 

^^^M'a èïtétlne autre qui aimait békadoup' un 
ttfâïfflffc'- ^Uè était convaincue qu'éftef^'irotiverkit 
lyftoK&éhr éir s'unisèant avec lut ; mais' èlte' ile 
tiflÛi^afft Pêpousér qu'eii montrant àon àctè'àèiikiè^ 
sâïifcè V ' elle aima nrienx y renon cer. * - ^ ^ * - ^ ^ ^ ^ • * 
**'^riffii, TEmpeteùr lui-même a cité ùnè- 'gMd^ 
dâftië^Jpî,.eiï se rtafiatit^arait troitipé^sdtt niâfl'tfë 
cinq ou six ans au moins, en imaginant àë^^^b- 
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duifé' 'rextrâît baptîstaire cTune sœur cadette, 
morte depuis long-temps. " I^ pauvre Joséphine 
" s^exposaît pourtant là à de grands inconvénîens, 
'* disait l'Empereur, ce pouvait être réellement un 
" cas de nullité de mariage." Ces paroles nous 
ont donné la clef de certaines dates qui dans le 
temps» aux Tuileries, exerçaient notre malignité et 
nos rires, et que nous expliquions alors par la seule 
galanterie et Textréme complaisance de Taltifanacli 
impérial. 

Sur les 4 heures, il a pris fantaisie à TEmpereur 
de marcher un peu. Je n'étais pas avec lui. Il 
avait été, nous disait-il au retour, jusqu'au jardin 
de la compagnie, où il avait rencontré dé très- 
belles dames. "^^ Mais je n'avais pas ma langue 
** avec moi, ajoutait-il en me montrant, le vilain 
•> m'avait quitté, et rien n'a été plus fâcheux, icar 
*^ je n'avais jamais été mieux disposé, etc." 

Cette petite promenade n'a pas réussi à rEmpe- 
reur ; il en a rapporté une grande douleur de dent. 

Un vaisseau venu du Cap est reparti pour l'Europe.' 
Des généraux Anglais, qui s'y trouvaient passagers, 
n'ont pu arriver jusqu'à l'Empereur, malgré leurs 
sollicitations réitérées. C'était une nouvelle mé- 
chanceté du Gouverneur. Ces passagers étaient 
des hommes de marque ; leurs rapports pbùvâïéîift' 
avoir du poids. Le, Gouverneur, 'contre tôutb 
vérité, leur a dit que l'intention de Napoléon âfeît 
de ne- plus recevoir per^nne. ' ' ' * 

L'Emperew nous avait analysé il y "à quelque 
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ten^ps un prpjcît de dictée en 14 chapitres (ivojîfa 
plus haut 27 Août), qui m'avait vivement «Irappé 
par sa véritfé, sa force^ sa logique et sa.digf^ité«. J*y 
revenais souvent depuis quand je me trouvais seul 
avec lui ; il avait ri plus d'une fois de ma ténacité, 
laquelle, disait-il, ne m'était pas usuelle; Au- 
jourd'hui il m'a dit qu'il avait enfin fait quelque 
chose, bien que ce ne fut pas en 14 chapitres, ni 
sur le sujet promis; mais qu'il faudrait m'en con- 
tenter; et j*aî lu ce qu'il avait dicté. C'çst cer- 
tainement un morceau très-remarquable. Je ne 
pense pas que la révolution ait rien produit de 
plus serré, de plus fort sur la légalité des ^ der^< 
nières années en France^ savoir : la République*! 
le Consulat et l'Empire. L'exposé des ÎQctmfÀ^ 
très qui composent ce petit ouvrage, «t le dérie*' 
loppement peuvent être regardés comiu^ un cadre 
parfait sur le sujet. La touche en est particulière-' 
ment simple et nerveuse* Chaque chapitre «e 
montre plein et fort. Leur ensemble, cbmpo^uii 
une cinquantaine de pages, présente un tout^vrai- 
ment frappé et fini. J'ai compris que le fond de 
ces idées avait dû être le manifeste de l'Empereur 
lors de son débarquement de l'île d'Ëlbe. 

Depuis mon retour en Europe, ce petit ouvragé 
a .paru dans le public sous le titf ç de Manuscrit de 
Yî]^ d'Elbe, J'ai lieu de croire qae, dans l'origine^ 
il lid était destiné un autre titre. Quoi qu'il en 
soit, comme il est peu connu, qu'il n'a porté aucun 
caractère public, et que ceux qui Poiit lu -peuVetit 
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en^i^voîrfigiiôré la ^Véritable source» j'en va» itia^ik 
crift' littéralement ici, à pep. 4e iaot$.p|iàs,;pli^ 
sieurs •da.api très qui servifoot à en: oMOtMer/la 
source et l'authenticité» 



» » 1 



Chapitre Ir--Dûns le XFbnt^ Siècle^ h*Pupey PEffogne, et 
tes Seize, imilent en vdm élever sur le trône de Finance tme 
quatrième dynastie» Henri IF. sticcède à Henri II L sans 
interrègne : il est vainqtieur de la Ligue ; cependant il ne 
peut régner qu'en se ralliant de bonne foi au parti de la 
majorité de la nation, 

" Henri IV. fut proclamé Roi à St.*Cloudle jiMir 
même de la mbrt de Henri IH, : son autotitë fut 
reconnue, par toutes les églises protestantes^ et par 
une : partie ^e la noblesse catholique. La dainte 
lig«Lex|ui s'était formée, contre Henri Hl.enhme 
dad.piQtestans et de l'assassinat du Duc de^Giiîae, 
était maîtresse de Paris» et commandait aux cinq 
sixièmee du royaume. £lle se refusa à reconnafetre 
H^ri ly. mais ne proclama, auicun aailire mato^i 
Son. chef, le Duc de Mayenne^ exerça l'aiétorifeé 
sous le titre de lieutenant- général du cojanme. 
L avènement de Henri IY« ne changea sien aux 
formes adoptées par la Ligue pour exercer sMi 
pouvoir : : chaque ville était gouvernée, comme 
dans des temps de troubles et de lactic»»» par des 
autorités locales ou militaires. A aucune .épo^jfiie» 
même le kndemi^in de son entrée à Paris, Henirî 
IM\ neiceeqnimt les actes, de la Ligue» et jamaia 
^Ue^ci^ n'^n jâl^ va la prétention. Aucune loi, au* 
cun règlement n'est émané d'elle. Le parlement 



^^SUil^ M ciivi«a «ti éeâfx j^irtid: rttn tittt pour 
ieSil^ftlffurfi^ et mégft à Pam ; YMAfBipQVitliènïi 
iVé40 TéMk à Tours. Mais les Pâi^leitiens-n'eii- 
registrèrent, ne firent que de» actes judiiëfiitti^. 
Les provinces conservèrent leur organisation^ leurs 
privttéges : elles restèrent intactes, gouvemiées par 
leofs coutumes: Nous avons dit que la Ligue 
n'avait proclamé aucun autre maître j cependant 
elle reconnut un moment pour Roi le Cardinal de 
Bourbon^ oncle de Henri; înais ce cardinal ne 
consentit point à seconder les projets des ennemis 
de sa maison. Henri, d'ailleurs, s'était saisi de. sa 
personne ; aucun acte n'émana de lui, et la Ligue 
ooptinma à être gouvernée par Fautorité du Dtic 
de Mayenne, lieutenant-général. Il n'y eut dono 
aucran interrègne entre Henri HL et Hei^ri iV« 
Plmktirs partis divisaient la Ligue : la Sorbonnè 
9Vàit décidé que les droits de naissance ne pou-> 
viûiMit iioaférer aucun ^roit à la couronnera un 
prince^ ennemi de l'église ; Rome avait déclaré 
i^'OEiMri IV. étant relaps, avait perdu ses droits 
p0U0 toujours ; qu*il ne pourrait les recouvrer, 
même ^piand il rentrerait dans le giron de TégUse^ 
MmanW* Roi de Navarre, était né dans la re!^* 
gîfw jréfoi^afée ; au moment de la St-Barthélemi^ 
â'fot'i^CMPÉraint d'épouser Marguerite de VatoiSi et 
àJ^Miffoftr la réforme ; mais aussitôt qu'il put 8'ël«%* 
ner^db la Cdur^ et qu'il se trouva au milieu des r#î« 
jgiionnftif es^ . SOT la rive gaudie Ae la Lobe,^ dé# 
cjlara que ^toa* abjuration avait été forcée^ et centra 

l6un lU. Sixihne Partie. H 



}wllié:^d0|lar)]jigueî't0i!it ce qiîibvaitidMi8C»^iMcais 
«raiiiéMsvitieiravigeÀ à Taphiioii qu'^â ;âJ[&it ^iSftOMefe 
il6tlclde^dntrer dans le sein de l'églf s«ièstiMiqtifi^ 
jÉjpqtfëûliiliift et romaine^ et le iHmHikiiiêfretrriioi* 
«IkiHarejakssitôt qu'il aurait abjuré èttir^UrPrt^toùt 

liÉskxfi dès ét^èqués. -f'. tapoq^ib 

fj Lei> ë^lrors^ caiivoquèrei^t les ^^àt«-g^éraim 
dnlnÈijaùineràjParis; les ambiasisidenmd^SBp^M 
ytUémàsqisèi^lb les projets dé ^èiH> ifeaiÉrâj)2v;Si 
jnâdfidbfcècsntrles'états'd'^leversnrlë tjrdnede«!]&ance 
^e^^fâktraèhic^ dywâtie, puisqu'H^mi ^ îQopd^ 
«bécfaor^ ,âËlap^:«yftnt perdu tous t^rs (dfoâs lÀ 
Itt/éBonramte, àil ligné îfùaséulÎQe des \ iG«t{k€if -âbttU 
éteiàtÉcto^îte iréclanCatèeni doiic les isbrcâtftod^iilltft 
fiud]èid'EBpagH9llfiilé<le la^sceurfdevijtetorir]^. ilm 
ile£qiniSBt/iet> la ptiemière ^iax^si k ti^ne llrniwiil 
trtrfsif^inatîon or6y£lit« êtf e rentrée rrdandfws.rdbi^âto 
fna^iileKtinbtion de la lign^ ma^dullne^icfti^imf^if 
disposer du trône, ils insistaient encisme^ pà}iii^i^[«fl 
\é cbeéi: tbmbât sur Tlnfauté : oa v^poHViittdii>u- 
"f^liilieiiperaomie d'une pliis gcafnde^'Xs£feQfnÎ£it| 
la^sFr^^DceideTait de la c6ngàlériifekw[ri»ûb:;:fl8bort5 
/BhilippeflE faisait pour;$otiiti^rijbtii9|Mft4t 
Ligtfe. \ îBe&AEoiïpes E^pagwtet;é|ai»fa^ 

mAmc&leDuerderfiltai^el 4il»bl^Pi5tiuijqwîte^t>^ 

4uÉa99ÎI^ràil0Bi'rr HnefrajOtté^ dtf) 5Oî0Oa fi^pugf 



»c&««nBtoètïÛeteaiie i fAii^ fmtriaiCkmb dé Jt^ 
dM^ajuiîpÉDdigiMàièt ses >tiéao;frfàt'toutefisBf.^iii9i. 

^Mpâ^ïsé^êf^put la Cour de Rome» etsofaftenu^ 
dÉOCpuS^lès eibrtâ du légat. Tout fiet vsîni' Vtàspî^ 
tfM^iial >i^inâlgna de voir une nsXioQ ébr^oÉgèai^ 
disposer du trône de France : la partis dti pakiel- 
tiiimà^ i^égeait à Paris fit, lee chambi:^ assém- 
M^ldjaÀék' femdnatiwnoeB au lieutènant^gén^ral 3k 
royatrâfe;Duc dé Mayenne, pour qu'il jeut^àr^vèHlei: 
aurwtdittief^ deâ lois ifondatnéntales d(e)IaîmicinàrdHiff, 
éé^péèi^ment Aé la loi salique, 1) Sî lemeffiiTtside 
ht^ùmltoïï é*E^pKgne Teuisseeit eioppiité, ^né:Usi 
é^'géniffauK i eussent déclaré : Ub , dcrseeiniani 
d^fiJb^àeâ^JCa^t déehuô du txéueijet eùibseuttéferë 
Uift .^itfii^e dynâifttié ; si ûêlie^ci' <eét tdi^é 
otoyiwtai&f et eût ét^ accroptéffiipair Sa 
Ue:9ai«^ibnnée par la religion^ reconniiepftr 
Im'^iM^^ de TEurope, les droits dé la tpoiâièaa^ 
é^miM[ euisent été éteints. i 

-adn^tm/rf^aîpTcfEiit la Ligue à AiK}ues/ et djwKi' leà 
^BiatpHiMvyrJ il assiégea Paris. Cependant il tre- 
f!l»Bat^ifti^dMyiUté de régt^er en Franée, ''sans 
tè tmrger^du'ï^ti de la nation. Il avait iétié^' vaiijiw 
^fOtiéiréaJmii^màtmée toute Française ; s^îi^aVaii; 
J t ai^Brj OAtWdv^ûh' petit côt*ps d'^^i^htis^^adbi^ 
^Méflg^ÀviJéne uti'plûs €on^(i^bi»'d'&p«|;iM^ 
èt^dtfiaâÂfilftîi^kifisi^dahs lès deUi^r» parUspl^^crcmtt 
iliCq«9JlPQStiS^ dë> Français côntwoiEl^çmr^r4w 
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étrangers n'y étaient qu'auxilfâîrèi, rHonfieui* et 
llndépendance nationale n'étaient potat • côtnpto- 
mis, de quelque côté que se fixât la victoire» Ventre-^ 
saint- sris! Paris vaut bien une messe! fut le laii- 
gage dont Henri se servit pour sonder TopiMon 
des Huguenots; et lorsqu'il réunit au Conseil de 
Bèauvaîs, les principaux des , religîonnairés, pour 
délibérer sur le parti à prendre, la majorité; et 
surtout les meilleures têtes, conseîllërerit au Roi 
d'abjurer, et de rentrer dans le parti de la nation. 
Henri abjura à St.-Denis, il reçut rabsolution des 
évêques, la capitale lui ouvrît ses portes, et son 
autorité fut reconnue de tout le royaume. Henri 
se rallia de bonne foi au parti national ; presque 
tous les emplois fiirent occupés par les ligueur:?. 
Les relîgionnaires, ceux qui l'avaient constamnîent 
servi, et auxquiels il devait ses victoires, firent 
entendre souvent leurs plaintes; ils le taxèrent 
d'ingratitude ; cependant, malgré tous ces më- 
nagemehs, le nation fut long-temps en défiance 
des intentions secrètes d'Henri. La caque sent 

toujours le hareng y disait-on. ' ^'^" * 

I • I ••îti"'<*i*i 

• ' ' i t.' 4 in. fa s 

I ' 

; Chapitre IL-^La République consacrée' par la WMAê^àa 
'peupk, par la religion, par la victoù-Cy ei'jpàt\ tmÊêêsflès 
i puimmces de F Europe. ^ n\ .rUt t I 

' Hugues' Caj^et monta sûr le trÔhe'^al^Tê^éhdii 
:du- »pàriethénl, composé des seignèiii*^ ët^^lifes 
évêques; ce qui fditnaît alors la •n^ti'6l^i'''I;à^lito- 
Ilârchie Française n'a jamais été absolue ; Tinter- 
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yBUlïlqïi .de8t étatSrgénéraux ^ toujours été néces- 
saire poun le9 principaux actes de Ja l^islation, et 
pour octroyer, de nouvelles impositions. Depuis, 
Içs ^ parlemens se prétendant les états-généraux au 
peti^-piçd, secondés par la Cour, usurpèrent les 
droits de la nation. En 1788, les parlemens furent 
les premiers: à le reconnaître; Louis XVI. cour 
vpqua en J789 les états-généraux, et la nation 
rentra dans l'exercice d'une portion de la souve- 
raiuçté. L'Assemblée constituante donna à l'état 
une nouvelle constitution, qui fut sanctionnée dje. 
Pppinion,4ç toute la France: Louis XVI. l'accepta, 
et jura de la maintenir: l'Assemblée législative 
suspendit le Rpi : la Convention, form^ des dé- 
putés d^ toutes les assemblées, primaires du roy- 
aume, e|: revêtue de pouvoirs spéciaux, déclara la 
monarchie abolie, et créa la république. ToUt ce 
qui tenait au parti royal quitta la France, et appela 
le secours dçs arqiées étrangères. L'Autriche et 
la P^ufse signèrent la convention de Pilnitz. Des 
armées Autrichiennes et Prussiennes, ayant avec 
elles l'armée des Princes, commencèrent la guerre 
de la première coalition pour soumettre le peuple 
Fr^Ckçais. ,.La,nation tout entière courut auxaripes: 
l'Autariche jet la Prusse furent vaincues. Dépuis, 
TAutriche, l'Angleterre, la Russie, forraèreot la 
4f^^xi^e çoai^îtiQU} cette coalition fut dét;rmite, 
c<Hnn[i^ Vays^it ét^é la premièjre. Toutes les .pi|is^ 
sanx^a recpwuçeçt la BjépHblique, ; .. . , 
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extraordinaire, le 15 Juin t79?i '''• V^ ^'l ênaimi^ x 

' Sf 'M Vati»; par;<Wdarat.' dtt'^^'MftWJPJQiJi 

t<^'^<Iiia'^sctlne» par h traité ÛwQ'^Vév^^VfQSi 

■i-*»' La HoHaDde, par le traité dd'fd'MtaiilTS^pt 

<)'^^La>'RéptiA>lique de VeniRe, par um Aitubatw 

s/aù^ ^ia^aoTàmairei le 30 Décembre 1795t'Jtofi no. 

l'v^ifLë fioi de Prusse, par letrtiité-sigrfé àj'Sfile^' 

eUi 5 Avril -1790, ■ "• ^iiMio.':!/; 

■7»' ' Le Roiiid- Espagne, par le traité signé à' ©llèjf 

kl|22 JuttJët'1795. ! ■ '• 01 

'«» Hèà«ô-Gàs3fel, par le traité du «8 Juil. 1^/ 

•'9r JLâ-lStflsSej çai« le traité du 19 Ao>ût 179». • 

^ 30*Dttfièntè(#kipai<déclarat. du 18 A<yûi 1^^ 

'>ll«TLtf'Stt*afe, par ambassade du !83 Av¥îM798S 

*ilg»)LWSâ¥^aignè; traité de Pbris 9» 'A^iTil î?96ç 

i >.Ti8fi IT Aiitërique, par son ambassade ^mt&H^^ 

Hàare 'du 80 Décembre 1796. - ■ > .■ ■ '- ■ ■ i*>' 

i 

14<> Naples, par traité du 10 Octobre ÏTgÔJ^ioîi 
>. 150 -Parme, par traité du 6 Novembre lJ9^^i 
-■ 16* Wurtemberg, par traité du 7 A#àt^l996P^ 
^17» Badfe, par le traité du «« Aôû» 179611 . i / >' 
» 18^ lia^Bttvière, par le traité du 24 JtfittelPl/Ff9î6 
»19*^ lîe»P(Mrtugal^ par le traité» du' 49- A<riWbl#7i 
: B0*> Le Pape, par le traité Mgué àTolëiirtôfty dti 
19 Février^ 1797. / ■ . > -'."-jI^Î d!^b gtioiî» 

ijâ^l^'E'Ënbpei^eui' d'All^^iiagtie,^ipa/]^jfe'lthiicé'^ 
Çdmpa-FMiitio du7îCktetape=î797-* ^^^i' '^^^<^iij «^ 
^ B2°inLîEtnpJ de .Ri»iiei pti^ tmîtéJ»Oel*^ tWfti 



à Amiew le «7 Marsfâ^lPi^fiii. r.r ol ,97(B/iif)u-.}7<}>c4 

< 

le^fBffUiMâiioolixiiQixxt reoonnu iiU;t0Ut|e|» tel miers 
9iiÂmà, tout Vuoivers* C'était iComi^tiscM^enMa 
tempordcq^?^ te Pape avait traité 4 Tpl(efttil9<^ tffwj 
l*ijffiépi^ii|ne; ,riijais comme chef.,çle..l|i îi^î&ftn 
catholique, apostolique et romaine^ il[k f^^onjyLfe 
^ittfiija ,avec,cill^, par Iç com^rdat, $^ié ji [Paf^is, 
le 18 Avril 1802. La plupart des i ^Yi^qjj^çs ^i^ 
av34^ IWVir- k. parti royal dans j/^t^^nggç ige <b»u- 
miresik ; ;Cfmx, qui. voulurent lui ri^tçr;.fi(ïèlft!l> P*r- 
dÎR^iyt IftWS wégfls. La RépubliqH%i4«p($iOT9ée 
ppr ifqfty^wlité d^fr citoyenSi vipfi9ÇÎ»Se iP»T Pef 
9»(»!^^i «eB0fipT4ef .paï. txms^as. i;oi3*Lpa?>rtftiït«i 4ef 

les religions, et notammeM p^jt; relief <Q;^t|)CtlH|MAi 
apost9iliqfÉe)e<|< HENtuiiqe^ ;. ! i h /r ^ • 

NiMiHçeulem^iit t0iites*lea puissance», di^lm^qd^ 
recOQi^trf^trt /la République, après l^^mort Ae Lapis 
XVL q^flf pi^m^ aucune ne lui reG^ona^tljai^t 
dp)i^Uçj:rtlft^Urv Le procès de 1^ troisième i^ns^tie 
étJlp^[dmifi\t^jmmé en 1800, tout eqv^ô)Ç|Binc (de 
i* p8ttwiMe> lèt dq la seconde. J^es, t|trfys| etj^jes 
droits des Mérovingiens furent .^e;Qtf:Mpa)M Igl 

les droits des CanrlqTiQgl«0§(âiTent» étM«M.-pi|rjite4 
t^tam efr»l§ljd?oiUifd.e& CAj^mH, 4PU|frfaiain*<ie* 
titres et les droits des Capétiens furent éteints par 



les^titre$r.elf:l0» droits de la Bé|iMiUi<|ûeJ ^1^ 
gou.Y€^raQ9ieQt légitime éteint^ les 4rak» «ililail^pl 
timit/é des gouveraemens qui Tont préoédé^i 'La 
E^ublique a donc été un gouvernement deiâttk 
et de droîty légitime par la volonté, de la naiîaii» 
sanctionné par Téglise, et par radbésio» di9 
Tunivers» . - : . ' ^ ». 
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Chapitre IIL — La Révolution a fait, de la fn^a ^1fe 
nouvelle nation: elle a affranchi les Gaulc^sdeja^conr 
quête des Francs : elle a créé de nouveaux intérêts et un 
nouvel ordre de choses, conformes au bien du peuple, à ses 
droits, à lajustièe, aux lumières du siècle. 

La révolution Française n'a pas été produite 
paf le çboc 4e5 intérêts de deux famiUes.tse dis^ 
putant le trône; elle a été un. mouvement géniiépal 
de la masse de la nation contre les privilégiés^ La 
noblesse Française, comme celle de toute YiEi> 
rope, date de l'incursion des barbares, q>ui se par* 
tuèrent Tempire Romain. En France les nobles 
représentaient les Francs et les Bourguignons ; . Jk 
reste de la nation, les Gaulois. , Le régime féodal» 
qui £i*introduisit, établit le principe que toute tei?re 
avait un seigneur. Tous les droits .politiques 
fuirent exercés par les prêtres et les nobles ; les 
paysans furent esclaves, parti|& attachés à la gl^i 
La mafcbede la civilisation et des liwièree.afimn- 
c|)it^^|)e;uple» Ce nouvel état de choses- âtipros^ 
pffjiT l'industrie et le cooamerce ; la oia^rei partie 
4^ t^xesi d^s. richesses et 4es lumières étant le 



poiiiige ;^TtfJMg[>Ié dbt» let ^iiti^lmitîèii^ 4ièclé^^ 

piivil^ée^Tftsiimmervaiefnt la h&xmefkïà'Ûo^ëAltilè 
j'nstiee, flVâwmt ^ des «droits féôdâtix soi» 'M'^gtàtià 
nonâKBi^e dënominàtions et de formée divei^^ei i! 
jbuiâftâieiit du privilège de ne supportée 1i;ûbUH€ 
des charges de la société ; de posséder eîfckiSlréi 
ment les emplois les plus honorables. Tous ce$ 
abus excitaient les réclamations des citoyens: La 
réirohitiôn eut pour but principal de détruire tous 
lès privilèges ; d'abolir les justices seigneurialçs» 
la justice étant un inséparable attribut «de Xau^to- 
rite souveraine ; de supprimer les droits féodaux 
oèttiMe un resté de l'ancien esclavage' dM ^erfpîe ; 
àèsomxt&itfe également tous les eitoyeiAfet tbuteà 
les '^rop^iétës*, sans distinction, ant aîhàrgéè dé 
rfitat-' Enfin elle proclama l'égalité dès' dfôitS: 
Tous les citoyens purent parvenir à'tous les^éih- 
ploiB, selo^ leurs talens et les chances de la for- 
tune^ Le royaume était composé de provîiices 
^i- a^i^t été réunies à la couronne plus du 
ittoins > tard t elles n'avaient entre efles atfcuneâ 
limites naturelles ; . elles étaient diflféremtnënt 
divisées^^ inégales en étendue et en population : 
ailes avaient un grand nombre de coutumes oti 
lotB'particnUères poiu: le civil camm^ {:^our.lé 
cjrimindi' éeaîest plus ou moiiis privili^ëe$V 
très4n%6;k»m^t impo^s^ soit par là' iqïkbtitié; 
Mit far iâi ^frure des inïpdsriîons; eé t|tai bUii 
geaiîiià ^ft dealer 'les uneis dès ain^rer^ai^ djëi 
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%Qià de ^iHiafife. . > Le^ FdmHc^' ik'Étvi^pm imJÈétAi 
^àtiit IrtëunfiQO' de! ^sieurs £lbatsbl|l49cé^34!liaét^ 
kfriimiA. dus «ukraa aans' aiMlgiM^i: jiÀ^éMâwtt 
sieikSidea sièol^ei pasciés» le )ioM#d» #wkiBlt d^mt 
vméih Umiti L^' révolution^ guidée pM.l^.i^ot 
ei|te de K^alité» soit eotre les çib^WB^imhisaiwi 
l^:éiy^^$ parties du: territoire, diéteH^i%Di|t^ 
pes «petites, «ations, et en forma, .wftj^oftyjçllj^Sj.îl 

p,'y eut plu9 de Bretagne, de NoraiaA4i^r^{]|S<Wffr 
gç^e, de Champagne, de Provence» dieisj^rpjifij^!^ 
etc;. ; il y eut une France. Une,diyi8ÂQn;d(^i^rîr 
tojrç^ homogène, prescrite par Jesi çirçoitMtanfif« 
locale^i. coafondit les limites de toutes. J(fii,:pso^ 
yinces : n>êine organisation judicii^ijc^ i im^v^f^ci^^ 
ganieration administrative ; nii^aiep kii^s.t Qivilftf»} 
in|ttiea.k)i* oriartipeiles,;. «j^nje org^nisatïi|^i4'w»^ 
ppaitJMWJt: Je^orêve des g^ens .dW bipnj dô tp^^Jpi 
s^les >e{ trou^va réalisé. L'oppc^sitionn^^bJa 
Côjur^Je îd^gé et la noblesse mirent ;àH4afOTijrqb« 
de> la T^oîtition, la guerre de» pwissançeS'j^iiJîiT 
.gèprçsn amenèrent la loi de rémigrationjjjk^MéqftSfr 
t^ do^chiens des émigrés» que^ pai3 la Siu^it^^ oia^JS^nt 
y0^dr^,pQur subvenir aux besoins de ja gM^fif^rfifH^ 
gra^d^ partie de la noblesse Française. <^^^^|^glf^ 
lfQlisiJiaTban>nière des princes de la maisonnât Bd^i 
bw^.Qt,£piriM. une armée ^ui marinât ^ Q^4f^ 
z^Vfé9^ A¥itri4Dliiiçn»es, Prusaieniwsiiat AQglèîf^* 
î)?#(gB«iilflh«fnppeSr élQvé$Jdan»,raiaa4wle,iwi;i!è^t 
wmmeiiiiiîi|p)jpqf se^ts ; ila)firtigw«î fit» 4ôi^>'fc» 
fepnt r||rê# iWf gfmà ^nonbxe ? >(b(ft»ufsû<ip ojféri* 



tàtiË^P^aimi ^détruits : toutes les pltfcë«^i <}i^f)«g; 
jaJBdiâieés xMV milkannes, ftiront occrap^ pte-tjdtt» 
âif<^i]i»lib^fiiif4a«6ih du peuple» 'L04)0tt)«fi^rÉ^ 
ÎMrft^tlè'pNidtiisitietit, dâM tefi^ pettotttièB^'lftlM 
pVd{i^ét!é9^^'kê/''événeaieM de k révdltitlo^, ' lUff 
iftiilM'g^dt]i]^i|^ui qui avadt* été ^^pér^'pàf ;i69 
pi^îtïèipèsi wêndès 'de cette révolution. >IUyf ^ut 
ane'^îioiïi^elle égUse, les diocèses de 'Vienne,' dé 
NâTborme, de Fr^us, de Sisteron, de Rheimsi étcl 
fareftt renipla^és par soixante uoovè&ux diocèses' 
éùûtlé territoire fut circonscrit, dAm'lé'néWf^ti 
cMieoi^dat^ par de nottveUes buttes 'ai[^rdptt^îéès à 
t^tatp actiiel dvt territoire* La istïppfe^s'bil den 
ordt»e9' religieux, la vente des couve^tï et de toutes 
tos^' «pMpnétéft du 'clergé, furent sanctionDéès t 
o«Mi4^>fiit^ pensionné par TÊtat Ibut'^cèi qtli 
êvàt'h ^résultat de» événemens qui s'^l>ai6iilrliaeu 
èéttéH' de^s Olovis, eessa d'étne/^" 'Tb«tti> tei 
èhâbgetft^tfg étaient si avantageux au >ip>ô<i^t&; 
<|%i^ 's^érèrent avec la plus grande liMciHtë|<«l 
^ii\à t^O^nlnB restait plus aucun sou vetiii^èrdiê» 
Mleî^disv privilèges des provinc^^s, m'âe^léur^'M^ 
lâ^ilÉ^ aoiivémifi^ ni des àncîeRs parteni^és e^iiài^ 
Sage»/ iri ' âes^^Mcie^v diocèses V * ^t 'po^ ^ëtdbfttéi* 
à1'iit%iite de «oiH^e&q»! exisiak; itïbffiHÉit^âVHèir 
c««ber{3faôriiâf'4oi 'ii6isve)le^>qiti^'av«it ^eÉMi.^ Ilb 
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moitié du .terntaure avait changé der^proj^n^tmi^ 
les pttyéans el les: bourgeois s'eoiiéUknÉt omiabia 
Les progrès de Tagriciilture» des manufeoturesi et 
de rindustrie, surpassèrent toiiÉes^les. espérancesè 
I^a France présenta le spectacle de^plusid» trente 
millions d*habitans circonscrits dans des< lûnite» 
naturelles^ne composant qu'une seule dLasaedfe 
citoyens gouvernés par une: seule, loi^ un sedi.oé- 
glement, un seul ordre. Tchis dea , cbangemens 
étaient conformes au bien de la nation, àjses dàààh, 
à la justice et aux lumières du siècle» 
'■•'.'' , . ' ' 

Chqpitre IF. — Le peuple Français élève le trône impérial 
pour consolider tous les nouveaux intérêts. Cette quatrième 
'dynastie ne succède pas immédiatement à la troisième, mais 
à là ^Ml^ubKqué, Napoléon a été sacré par léFHpé^te^ 
connu par les puissiOnces de PEurop§^ Il a créé des pùià. 
M Ovcw fmarçker mus ses ordres les armêee dettouêu^les. 
pirifiHmc0sdu.^ù(nitiiieiiUr ..>!.. 

Le cinq membres du Directoire se dâvisaient; 
les^ ennemis de la République se glissakctk dans 
les conseils^ et portaient au goirrerilement iMÎtea 
hommes ennemis des droits du peupler C^ttte 
forme' de ^gouvernemeut maintenait l^tatenl&r^ 
mentation^ et les grands intérêts que les Français 
avaient conquis dans la révolution* se tPCuvâifM; 
sansF cesse compromis. Une voix unnniôifé sort% 
du fbttd^des campagnes, du milieu des villes «4t(«hÉ 
setU'des camps'; demanda qu'e» oonservatit Umb 
les principes de la République,^ on ékMîti dms Js 
gouvenMAent un système héréditaite qui^sn^ Jesi 
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|Hinei)^et4e&:ttitétfèt8d0là lévoiaidcmàû^hvt «dés 
^uttiou» 06iid«iri]ifliieBce de Féteanger. iLetpie»* 
ndevConml deila Répubiique, par la eionjrtitii^ii 
de i'ttn ^y rétmt poitndix) aâs^ la nation avait pro« 
ioagé sa magistrature pour sa vie ; elle. Véàewû sur 
Je trûne^v qu'elle rmidit héréditaire dans sa ^&mtlle« 
Les principes- de la souveraineté dùpeuplé^ déjà 
libeortéf de Tégalité, de, la destruction' du, régime 
féodal» de Virrévocabilit^ des ventes des domaines 
^atidnauxt de Findépendance des. cultes^ se trou- 
vaient consolidés.' Le gouvernement de la France^ 
;sous cette quatri^e dynastie» était fondé sur les 
mêmes principes que la République. Ce fut une 
monarchie constitutionnelle. et tempérée.. Hy ^.y^ait 
Siùtant de (Ufférence entre le« gouviexi»ea)ent ^^ula 
FxsLïhffey sous cette quatrième dynaaitiei ot^ lac-4;]^i- 
sèème^; qu'entre .celle-ci et la République* > La <^a- 
trième dynastie succéda à la République, oti plisttôt 
n'eniâiti^'ime modification. 

^AuoLKi prince ne monta :sur le trône, avec des 
4iloitaipltis légitimes que Napoléon. Le trân^ fut 
"diéféisé à Hugues Capet par quelques évÔQues: et 
quelK^es nobles; le trône impérial fut donné à 
.j^^^ipoléon par la volonté de tous les citoyoQSy'Con* 
atotéoiiibo^ia^ foia d'une manièi^ solemijelk» Ljp 
iPaii^ Siet VJJ*^ chef de laxeligioA cathes^iq^ apfl^ 
IriJiituê liet romaine, religion de la qai^o^; im 
Mfmqmh rpiifiw les Alpes pour oiq4mJ'JB49pefSpr 
iley'BBriiprtvpces maios^ >et environnjâ :HdOi tous^ las 



«oiif < ^* rEinpîre^ . Les ' Rcâs^ &'et»pt«l»iàk'ra«id^]^ 
tHmam!Êb»:i tous vircnit av^Q jlpimàîr eettMs-mwiifiJ 
Cftt^tetfktte^àrlft République, qtiâ mMeaî^]i«;jI^NKSéë 
m bwmmùe a^ec le reâte de FEuit^^, Jedllëi>iiââf 
{âibmliéiirtetr^Ëtat de cette ^fmde rittiôkiui^LéH 
ambasmd^ts des Empeteitrd d^A*««piis}M( m ^ 
Rnwie^ de 1 ' flrcisse, d'Espagne, < de ^ ï^riMgalji 'â(f 
Tmtqiitei 'dî Amérique, enfiti de-^Coiites' iBé^^^îiit;^ 
sances, vinrent complimentef-rËmpereiiri:^ I/Ultit' 
gleterreifiQiJlle ^etv^oya perdonàe^ uvfânt* ti^léHe 
traité d^Amiene^ etU'ékant misede timiv^aty^éA 
guerre avec la fVance; mais elle même approuva 
C^^ çhjs^^gemie^s. Lord Whitworth) dzn$> l^^s^égo- 
Qiatk)m>$^iièn^ qui< em^ûtt làefa^tVmtÉMatbàimB 
ilkmcmttie^ MiÙÊf^ pféeédèretit k'^Hi^ttitrif ^e 
l*^x d'Aiïriéttj; proposa, de la part *dë''i^ri"^ôrf- 
Vérhement, de recoianaître Napoléoh comme TEloi . 
de t^rançe, s'il voulait accéder à la..^?95;iîpih£(|^ 
Malt^. rLe premier Consul repeâidilvi^q^ebdip^fii 
maisilè itriêii de k Frimoe devftff tmgev qiM^m^^' 
tât^^âtftrttte, ce ne serait que par la Klfre^ëfrté^ 
, vdtôfité du peuple Français* Lorscji^ue joep^^ 
Lauderdale se rendit à Paris enHSQ^ .B9jMn#ïi^BfH) 
cier la pâ^i^^ entre le Roi d'Angleletrd^ietdi^'Ëoiffè- 
rewr, H échangea ses pouvoirs ee^mttié'^te^Ç^tfi^f* 
leprôtûààle dés négociations,' 'et1tié'g6^iii''^SÊ^îé' 
plënipotentîâirè de l'Empereur. La mort 4p ^9Ky 
fit échouer les négociations de Lor4 Lai^derdaidR 
Le ministère Anglais fut maitrfe d^'einpédiet^/fai^ 
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<^igaptlg|i^«de >£mMê:^ e% fle |)révënirdtf basàijjfé 
éiï^^Ai ÏM^qm depufi» les alliéstpitésëailtèi'isittHiâ^ 

r^i9gAvi€i( signant cet ultimùium, îecbAnut âttnbu^ 
vi|^[<l*:4iii9teA[ee de TËtnpire dans k personite et 
U^t^^miU^tde N£^p<^on; et si eelùi-cî n^acce^tâ 
pl^ y^ p^rbpodiftlotis du congrès de CbâtiHDD; c^0â& 
qti*il'/ep%itfiï^tre pas le maître de céder tine partie 
d^iîl'fiaîpîrejdoBt il avait juré à son couronnement 

d^ Maintenir 4- intégrité. ' 

> 1:49. Electeurs de Bavière, de Wurtemberg, ' de 
Siflux^y fiirent créés Kois par rBmpereur* ' "- * 

, , . t ' ; •• • • . • . I * , . r , 

'^ PèrtNâant qiiè liorà Laùderdale était à Pans, eé 'négociait' 
e^ftaièttifiétApiAeiitïtàj^ee de I*£ni{ii9teu^ la' Pru^ge- cotii^irl iaùx 
affpetiy^^^t 'pr^h"'^ atittude hos^tlei. IiordiLauijeir^ale ipapraÎRSfidb 
ne p|9JB^^pppf;(mviej: ççtte conduite^etcrpire lalutlc^fort iq4s^1e« 
Ins^uitque l'Empereur se prép^irait à se mettre ^ la J;êtç dç 
I armée/ il demanda si TEmpereur consentirait à retarder son 
départVtltSs^ârranger avec la Prusse, si T Angleterre acceptait 
laâfas&^deJ^.négàciairidn, c'eit-&-dire Vuti-possiddiê de paxt é^ 
dfW^ WH*'T <¥^pi^®naiit le Haiiovre, ' lA diBcuBsi^h élaittiur 
letHMOxm^.ffi^ l!Angl^en:e roulait recouvrer u^^^penâa^i^i 
naent de cette base. Par la réponse du cabinet de Su- James, 
Lora XaùdetdàW fut rappelé : l'Empereur partit, çt la b^taillf^ 
d'fiiirâ^ué&t^; Fox était mort alors. 

-ijl^niii^ibcltoéti'ttioôtté époque témoins oculaires dés regrets et 
df<)]if^Mg%4nep^Wfiyait £e prÎDee pour la guerre de 'Prusoeç. 
ii^^tai^ ^ifip^X l^ser ^ cet^te* p^issa^œ . le Hanovxepr ,«{:, ^ «re-: ; 
connaîtra une confédération du nordderAlleinagn^.^ Jl s^^i^fgif 
q{i& ra Poussé iTayànt jamais été ni battue ni humiliée par la 
Fé^J^^tlotrtë-eÀti^, T^'avàit'autmi'lntiîêt cïïitraîré aux 
«feÉis-tOilOTHïiîîuiiô fdîJ vaincue il feiidrëît îU^détmiiVër^f i • '" ' ' 
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Les armées Saxonnes^ Bavaratses^ ^ . mtynàU» ^ 
g/doiaes, Badoises^ Hessoiaes, combattireui attc 
les années Françaises. Les armées. Ruasfta et 
Françaises combattirent ensemble, dans la guerre 
de 1809» contre T Autriche. Depuis^ TËmpereur 
d'Autriche, conclut à Paris^ en 181S, unealli4Q0e 
avec Napoléon, et le Prince de Scbw;ar.tzembvg 
commanda sous ses ordres le conting^ife Autri- 
chien dans la campagne de Russie, oh il acquit le 
grade de feld-maréchal, sur la demande de la 
France. Un traité semblable d'alliance fut conclu 
à Berlin, et Tarmée Prussienne fit cette méçie 
campagne de Russie avec l'armée Française. 

Les plaies que la Révolution a faites^ TEmpe* 
reur les a cicatrisées : tous les émigrés rentrèrent, 
et cette Ijste de proscription iiit anéantie. Ce 
prince eut Ja gloire la plus douce, celle de ri^ 
peler dans leur patrie, et de réorganiser ainsi, plus 
de vingt mille familles j leurs biens non vendus 
leur furent rendus, et passant entièrement l'éponge 
sur le passé, les individus de toutes les classes, 
quelle qu'eût été leur conduite, furent paiement 
appelés à tous les emplois. Les familles qui de- 
vaient leur illustration aux services qu'elles avaient 
rendus aux Bourbons j celles qui leiu: avaient été 
les plus dévouées, occupèrent des places à la 
Cour, dans l'administration et dans l'armée. On 
avait oublié toutes les dénominations : il n'y avait 
plus d'aristocrates, de jacobins ; et l'établissement 
de la légion-d'honneur, qui fut la récompense des 



lîtànrèv dîvffs et jûaîèîaîrès, réumt à 
éité Hxmâè Hiiite îé soldat, le sâvàjjt, îartîste, ïé 
pHIkièth fhlàgîàtkt ; c'était ùommé lé signe de 
i^étfHWrf dé' t'dùs les états, de tous leé partis. 
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€!Ki^ti f^.-^Lé sang dé là dyftà^ié impériale e$t mSH avec 
'éëlài dé fàuta tes rhakom êàuveraifki de P Europe: ctHet 
de ituMPi de Prusse, ^Angleterre, et Autriche. 

La maison impériale de France contracta des 
alliances avec toutes les familles souveraines de 
rEiirôpe. "Le Prince Engrène Napoléon, fils adop- 
tîf de rÊmpereur, épousa la fille aînée du lîoi de 
Bavière, une des Princesses les plus distinguées 
de son temps par sa beauté et par ses qualîtés* mo- 
rales. Cette alliance, contractée à Munich, le 14 
Janvier 1^06, remplit dé bonheur la nation Bava- 
roise. ' Lé I*rince héréditaire de Bade, beau-frère 
de f Empereur de Russie, denianda en mariage la 
Frîncesse Stéphanie, fille adoptive de l'Empereur 
ïïipoléon : ce mariage se célébra à Paris le t Avril 
1^6. Le Prince Jêroihe Napoléon a épousé, lé 
22 Août ISfy/, la fille aînée du Roi dé Wurtem- 
berJ5, cousine-germaine de rEmpereur de Ruissié, 
âd Roi d'Angleterre, et dû Roi de Prusse* D'au- 
tres alliances de cette nature furent contractées" 
^ec' des princes souverains d'Allemagne, de la 
liïaison d^Hohenzolern. Ces mariages sont heu- 
rfeùx ; de tous sont nés des princes et princesses 
qui en transmettront le souvenir aux générations 
fïittirésV ' 

Tome III. Sixième Partie. i 
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Lorsque les intérêts de la France et de Tempire 
portèrent l'Empereur et rimpératriçe Joséphine à 
rompre des liens qui leur étaient également cheif , 
les plus grands souverains de TËurope briguèrent^ 
Talliance de Napoléon: sans des difficultés reli- 
gieuses, et les retards occasionnées par la distance^ 
il ^st probable qu^une Princesse de Russie aurait 
occupé lé trône de France. L* Archiduchesse 
Marie-Louise, mariée à TEmpereur, par procura- 
tion donnée au Prince Charles, à Vienne, le 11 
Mars 1810, et à Paris, le 2 Avril suivant, monta 
sur le trône de France. Ce mariage combla de 
joie les peuples de la France et de TAutriche. 
Aussitôt que l'Empereur d'Autriche eut appris à 
Vienne qu'il était question du mariage de TEmpe- 
'reur Napoléon, il témoigna sa surprise qu'on ne 
pensât pas à sa maison. Il n'était question que 
d'une Princesse de Russie ou de Saxe. LŒmpe- 
reur François s'en expliqua avec le Comte de Nar- 
bonne, gouverneur de Trieste, qui dans ce moment 
était à Vienne. Des instructions à ce sujet avaient 
été envoyées par le cabinet de Vienne au Prince 
de Schwartzemberg, son ambassadeur à Paris. Un 
conseil privé fut convoqué aux Tuileries en Février 
1810. Le ministre . des relations extérijçipr^s y 
communiqua les dépêches du Duc de Vicence, 
Ambassadeur en Russie : il en résultait qpe l'Em- 
pereur Alexandre était très-disposé à donner sa 
sœur, la Grande-Duchesse Anne ; mais paraissait 
attacher de l'importance à ce qu'il lui fut accordé 
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kr public exercice dé son culte^ et une ohapélle du 
rite grec* Les dépêches de Vienne firent cori^ 
naître les insinuations et les désirs de cette Cour : 
il y eut partage d'opinions : Talliance dé la Russie^ 
celle de la Saxe» celle de TAutriche^ furent ap4 
ptxyées. Le vote de la majorité du conseil fut 
pbxn" le choix d'une Archiduchesse d'Autriche* 
Comme le Prince Eugène avait été le premier à 
oucvrir cette opinion, TEmpereur, levant la séance à 
deux heures du matin, Tautorisa à en faire Touver*. 
ture au Prince de Schwartzemberg : il autorisa en 
même temps le ministre des relations extérieures 
à signer, dans la journée, les conventions du ma-i 
riage avec l'Ambassadeur d'Autriche ; . et pour 
lev^ toutes difficultés pour les détails, il l'autorisa 
à signer, mot pour mot, le même contrat que celui 
de Louis XVL et de l'Archiduchesse Marie- Antoî- 
nette» Le . Prince Eugène vit dès le mat;in. le 
Prince < de Schwartzemberg ; le contrat fut signé 
daàs la journée ; le coiu-rier qui porta cette nou- 
velle à TEmpereur d'Autriche, le surprit agréable- 
ment. Les circonstances particulières de la signa- 
ture de ce contrat de mariage, firent penser à 
l'Empereur^ Alexandre qu'il avait été joué par la 
Cour dés Tuileries ; qu'elle avait à la fois 'mené de 
front deux négociations. Il se trompait : la négo- 
ciation avec Vienne commença et finît dans un 
jour ^^ La naissance d'aucun prince ne produisit 
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* Le bruit est assez généralement répandu que le n^triage 
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plus d*ivress6 dans une nation, et plus d'effet ô^m 
l'Europe que la naissance du Roi de Rome: au 
premier coup de canon annœiçant la déËvrance de 
rimpératrice^ tout Paris resta en suspens dans le» 
promenades, dans les. rues, dan3 Tintérieur de$ 
maisons» dans les assemblées, publiques. La po- 
pulation toute entière fut occupée à compter )ç 
nombre de coups de canon;, le vingt-deuxième 
excita Tivresse générale : il était d^usage de tirer 
vingt et un coups de canon pour la naissance. d*u9e 
Princesse, et cent un pour celle d'un Prince. Toutes 
lea puissances de TËurope s'empceasèrent d'envoyer 
les plus grands seigneurs de leurs Cour pour com- 
plimenter PËmpereùr. L'Empereur de Russie 
envoya son ministre de Tintérieur; TEmpeieur. 



de l'Archiduchesse Marie-Louise avec l'Empereur Napoféon ïi 
été un des articles secrets du traité de Vienne : eette opitiiën 
n'est paa fondée. Le traité dei Vienne est dii 15 Octobne L8Q9> 
et le contrat de mariage; a été signé à Parisje 7. C'é?rieç 19M^ 

Tous les indiYÎdug qui ont assisté au conseil privé du ler 
Février, peuvent affirmer que les circonstances du mariage 
sont telles qu'elles sont rapportées ci-dessus ; qu*il n*ëtut' nulFe- 
ment question de Talliance de la maison d'Autriche, aVaôft'Ia 
lecture des dépèches du Comte die Narbonne ; et que le mariage 
avecJIÀrcjhiduchesae Mmrie-Louife fut proposa dimcuté et 
décidé dans le conseili et signé dans les vingtrqualx^ ^^igre^ » . 

Les membres du Conseil étaient: TËmpereur, les jprands- 
dignitaires de l'Empire, les grands-officiers de la couronne, tous 
les ministres, le président du Sénat, celui du Corps-LégLdatif 
et les ministres d*£tat, présidens des sections du Conseil d*Etat, 
total, 25. 
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d^Autrîche, le Comte Ciary, Tun des g^ratids t>ffîdGr8 
de sa conptfonne , il apporta au jeune Roi le collier 
en diàtnànà de tous lôs ordres de la Monarchie 
Autribhienne. Le baptême du Roi de Rome fiit 
^âébré en présence deKtous les éyéques, et des 
députés dé toutes les contrées de TEmpire, et avec 
toute la pompe souveraine* UEmpereur d'Au- 
triche, parrain du jeune Roi, se fit représenter paur 
1^ Archiduc Ferditiand, son frère, Grand-Duc de 
Wurtzbourg, aujourd'hui Grand-Duc de Toscane. 

Chofkre VL — Qui donne occamnndlement la campagi^ de 
Saxe*, démontre que la ligue de \Q\S était, dans sofi 
o^et, étrangère à la restauration. 

Le$ victoires de Lutzen et de Wurchen,les S et 
â@ Mai 1813, avaient rétabli la réputation des 
armes Fr^j^^ses ; lé Roi de Saxe avait été ramené 
trÎQmphant daûs sa capitale; rennemi avait été 
chassé d'Hambourg ; un des corps de la grande 
armée était aux portes de Berlin^ et le quartier 
impérial était à Breslau. Les armées Russes et 
prussiennes, découragées, n'avaient plus d'autre 
par^tii que .de repasser la Vistule, quand TAutriche, 
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* Jé'n*aî ps» Toulti supprimer ce résumé^de la casupagn^ de 
Sate, bifen que le même sujet se trouvât déjà traité précisément 
en tète de ce volume. Si quelques-^ns le considèrent comme 
-une répétition; d'autres le trouveront une comparaison, une 
'véfîficatiôn ; caf l'un des récits provient des documens publiés 
eh 'Europe, tandis que Pautre a été dicté à St.-Hélèae par Na- 
poléon lul^-mème. 
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intervenant dans les affaires, conseilla ^ la France 
de signer une suspension d'armes. L'£mpereur 
retourna à Dresde; celui d'Autriche quitta Vienne^ 
et se rendit en Bohème ; celui dé Russie et' lé Roi 
de Prusse s'établirent à Schweidnîtz. Les pour- 
parlers commencèrent ; le Coihtè de Mettemîch 
proposa le Congrès de Prague; il fut accepté:' ce 
n'çtait qu'uq simulacre. La Cour de^^ienne avait 
déjà pris des engagemens avec la Russie et la 
Prusse ; elle allait se déclarer au mois dé Maî^ 
quand les succès inattendus de l'arraëe Française 
robligèrent à marcher avec plus de prudence. 
, Quelques efforts qu'elle eût faits, son armée était 
encore peu nombreuse, mal organisée et peu en 
ëtàt d'entrer en campagne. Le Comte de Metter- 
îiîch demanda les provinces Illyriennes, la moitié 
du royaume d'Italie, c'est-à-dirè Venise, jusqu'au 
Mincio ; la Pologne, -et U renonciation de l'Em- 
pereur au protectorat de P Allemagne, et aux dé- 
part èmens de la trente-deuxième division militaire. 
Ces conditions excessives n'étaient mises en avant 
que pour être refusées. Le Duc de Vicence se 
rendit au Congrès de Prague. Le choix du pléni- 
potentiaire Russe, le Baron d'Anstetten, fit entre- 
voir que ce n'était point la paix que voulait la 
Russie, mais donner le temps à rAutrîcShé de ter- 
miner ses préparatifs militaires. En effet le mau- 
ytaâ^ augure qu'on avait tiré du choix de ce négo- 
ciateur se confirma ; il ne voulut entrer dans au- 
cune conférence ; TAutriche, qui s'était prétendue 
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médiatrice, déclara son adhésion à Id coalition, 
quand son armée fut prête, sans mêihe avoir exigé 
Couverture d'une seule séance, ou rédigé un seul 
protocole. Ce système de mauvaise foi et de con-î 
tradictions perpétuelles entre les actions, les pa^ 
rôles et les actes publics, fut constamment suivi 
par la cour de Vienne à cette époque. La guerre 
recommença. La victoire éclatante remportée 
par l'Empereur à Dresde, le 27 Août 18ÏS, sur 
l'armée commandée par les trois Souverains, fut 
aussitôt suivie par les désastres que les manœuvres 
de Macdonald, en Silésie firent éprouver à son 
armée, et par la perte de Vandamme en Bohême; 
Cependant la supériorité restait encore du côté de 
Tannée Fraiiçaise, qui s'appuyait aux places de 
Torgau, Wittemberg et Magdebourg. Le Dane; 
tnarck avait conclu un traité d*alliance offensive et 
défensive, et «on contingent augmentait l^armée 
d'Hambourg. En Octobre, l'Empereur quittait 
Dresde pour se porter sur Magdebourg, par la 
rive gauche de l'Elbe, afin de tromper l'ennemi. 
Son projet était de repasser l'Elbe à Wittemberg 
et de marcher sur Berlin. Plusieurs corps de 
l'armée étaient déjà arrivés à Wittemberg, et les 
ponts de l'ennemi à Dessau avaient été détruits, 
loffsqu'unelettre du Roi de Wurtembergannonçaque 
le Roi de Bavière avait subitement changé de partie, 
et que sans déclaration de guerre et avertissement 
préalable, les deux armées Autrichiennes et Bàva- 
roisesi cantonnées sur les bords de l'Inn, s'étaient 
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réunies en vn seul cdinp ; que içes 80 mi|lf hp^^ 
mes^ sous les ordres du Général de ^^red^ i?}^f-i 
chaient sur le Rhin ; que lui, contraint par h fffffm 
de cette armée, était obligé d'y joindre spp gi^Qt 
tingent, et qu*il fallait s'attendre q^&bjentôf; ipp 
inille hommes cerperaient Mayepce } que le$ B^ 
varois avaient fait leur cause de celle dç V Autriche. 
A cette nouvelle inattendue TËmpereur crut 
devoir changer le plan de campagne qu'il avait 
médité depuis deux mois, pour lequel on avait 
dispQsé les forteresses çt les ms^gasins, et qui étfiif 
de jeter les alliés ^qtf^ l'Elbe et 1^ Saale, et^ sauf 
la protection des places et magasins 4^ TQFg^^, 
Wittemberg, Magdebourg et Hambourg, étabjti; 
la guerre entre PElbe et TOder (Parmée Frai)gi|4sç 
possédait sur cette rivière les places de GJpg^u, 
Custrin et Stettin)^ et, s^lon les circonstanççf^ 
débloquer les places de la Vistule, Dântzicl^, T^orn 
et Modlip. Il y avait à espè):er un tel sviçcèa 4^ 
ce vaste plan, que la cqalition en eût été désoj-g^ 
niséê, et tous les Princes de l' Alleitiagnç copfiriçéii 
dansf leur fidélité et dans l'alliapcQ ^e Iz, Frapç0. 
On espérait que la Bavière tarderait 1.5 jo^^rs ^ 
changer 4^ parti, et alors on était assuré qu'elle 
n*en aurait pas changé. Les armées se, rençiX(V* 
trèrent sur les champs de bataille de (^^ipsid^»* . l§ 
1^ Octol?re. J^'^ymée Frj^nçaise fut YÎ<^to|'i^V9Q, 
Tarmée Autrichienne battue et chassé^ 4^ tWtf^ 
ses positions ; l'un des généraux cpmmap^^nt un 
des corps, le Comte de Meerfeldn fut; fait priiQA* 
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ofer. ' ï^e I85 malgré Tédscc éprouvé le 16 par le 
PlUis idç {Lagusi9» )d victoire était encore aux 
i^rançaiç, lorsque Tarfuée Saxonne, toute entière, 
ayaiit; i}nç batterie de 60 bouches à feu, occupant 
v^ïkfi dep portions le$ plus importantes de la Hgne^ 
pfi^Sf^ k renoi^mi ; et tourna ses canons contre la 
ligPQ Française. Une trahison aussi inouie devait 
eotiuinçr h ruine de Tarmée, et donner aux allîéa 
tous les honneurs de la journée. L'Empereur 
accourut en toute bâte avec la moitié de sa garde, 
r^ou8$a, chassa de leurs positians les Saxons et 
Ips Suédpis. La journée <{u ISise termina; Yen^ 
nemi fit nn mouvement rétrogade sur toute la 
ligne, et. prit ses bivouacs en arrière du champ d^ 
J^silatUe, qui r^sta aux Français. Dans la nuit, 
Yt^xmée Française commença un mouvepient pour 
se placer derrière TËlster, et se trouver en compiu* 
, niçation directe avec Erfurt, d'OÙ elle attendait les 
çonvoip de munitions dont elle avait besoin. Elle 
avilit tiré plua de 150 mille coups de canon dans 
Içs journées des^ 16 et 18. La trahison de piu« 
sieuri corps Allemands de la confédération, en«> 
traînés par l'exemple donné la veille par les Sax- 
ons, l\iccident du pont de Leipsick, qui sauta à 
çontre-tenip^, fjrent que l'armée, quoique victo*- 
lieus^, éprouva, par ces funestes événemens, les 
pertes réwlts^nt ordinairement des journées les 
plus désastreuses^. Elle repassa la Saalc au pont de 
Wei^senfeld : elle devait s'y rallier, y attendre çt re* 
c^T9Î|de^ munitions d'Erfurt, qui en était abondam- 
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nien tapprovîsionné, lorsque Ton eut des nouvelles de 
Tarmée Austro-bavaroise. Elle avait fait des marches 
forcées j elle était arrivée sur le Mein; il fallut 
donc marcher à elle. Le SO Octobre, Tarmée 
Française la rencontra rangée en bataille en avant 
de Hanau, interceptant le chemin de Francfort. 
Quoique * forte, et occupant de belles positions, 
elle fut culbutée, mise en déroute complète, 
chassée d^Hanau, qu'occupa le Comte Bertrand. 
Le Général de Wrede fut blessé. L*armée Fran- 
çaise continua son mouvement de retraite derrière 
le Rhin, et repassa ce fleuve le 2 Novembre. Des 
pourparlers eurent lieu ; le Baron de St.-Aignan 
fut à Francfort; il eut des conférences avec les 
Comtes de Mettemich, de Nesselrod et Lord 
Aberdeen; et arriva à Paris porteur do paroles 
de paix sur les bases suivantes : — Que TEmpereur 
renoncerait au Protectorat de la Confédération du 
Rhin, à la Pologne^ et aux départemens de l'Elbe ; 
mais que la France resterait entière dans ses 
limites des -Alpes et du Rhin, la Hollande y com- 
pris ; et qu'on discuterait une frontière en Italie, 
qui devrait séparer la France des Ëtats de la mai- 
son d'Autriche. L'Empereur adhéra à ces bases; 
mais le congrès de Francfort était une ruse mise 
en avant comme le congrès de Prague, dans Tes* 
poir que la France refuserait. On voulait avoir 
un nouveau texte de manifeste pour travailla 
l'esprit public ; car au moment où ces propositions 
conciliatrices étaient faites, Parmée alliée violait 
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la neutralité àe» cantons^ et entrait en laissé. 
Cependant les alliés firent connaître ebfin leur 
véritable intention ; ils désignèrent Châtillon-sur« 
Seine, en Bourgogne, pour la tenue du congrès. 
Les batailles de Champ- Aubert, de Montmirail et 
de Montereau détruisirent les armées de Blucher 
et de Witgenstein : on ne négocia pas à Châtilloti ; 
les puissances coalisées y présentèrent un nltima^ 
tuniy dont les conditions étaient : 1^ Pabandon de 
toute ritalîe, de la Belgique, de la Hollande, et 
des départemens du Rhin ; 2^ l*obligation, pour la 
France, de rentrer dans les limites qu'elle avait 
avant 1792.. L'Empereur rejeta cet ultimatum: 
il consentait à faire aux circonstances le sacrifice 
de la Hollande et de l'Italie; mais se refusa à 
abandonner les ^ limites des Alpes et du Ë,hin ; la 
Belgique, spécialement Anvers. Les trahisons 
firent triompher les coalisés, malgré les vicîtoirçs 
d'Arcis et de St.-Dizier. Jusqu'alors ils n'avaient 
manifesté aucune prétention de s'immiscer dans 
les aflaires intérieures de la France j ce que con- 
State V ultimatum de Châtillon signé par l'Angle- 
terre, l'Autriche, la Russie et la Prusse, lorsque 
plusieurs émigrés rentrés se réveillèrent à la vue 
des armées Autrichiennes, Russes^ et Prusiennes, 
daps les rangs desquelles ils avaient long-temps 
porté les armes ; ils crurent le moment arrivé de 
voir leur rêves se réaliser : les uns arborèr^st la 
cocarde blanche, les autres la croix de St.<-Louis. 
Ils furent désapprouvés par Içs souverains alliés : 
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Wellington i&èn^e désavoua à Bordeaux, quoiqu'il 
les favorisât secrètement^ tou« ceux qui voulaient 
relever les enseignes de la maison de Bourbon. 
Dans toutes les transactions qui détachèrent la 
Prui9se de l'alliance de la France et la réunirent à 
la Russie» au traité de Kalisch ; dans celui qui 
réunit l'Autriche à cette coalition ; dans tous les 
actes diplomatiques, publics et secrets qui se sont 
succéda jusqu'au traité de Châtillon ; dans celui- 
là même, fait en France en Février 1814, les alliés 
ne songèrent jamais aux Bourbons^ 

Les chapitres VII. YIII. IX. disent et démon- 
trent que les Bourbons, au retour, eussent dû 
commencer une 5* dynastie, et ne pas vouloir 
continuer la S*. Le premier système eût rendu 
tout facile ; le second a tout compliqué. 

Le' X« chapitre enfin termine par une image de 
quelques lignes qui donne toute la magie du retour 
du ^0 Mars. Ces derniers chapitres renferment ce 
qu'il y a de plus nerveux, de plus» serré ; mais lés 
applications sont directes, souvent même person- 
nelles. J'ai supprimé les dévelc^pemens, je n^aî 
pas voulu qu'on pût m'aCcuser, en toute raison, de 
reproduire un plaidoyer hostile. Le temps, qui 
affaiblit tout, le réduira à n'être qu'un docnmetH; 
hiflftoriqne et c'est le seul point de vue !sou^ lequel 
je Fai considéré ici ; comme aussi tous les ofa^ets 
de mfême nature qu'on rencontre dans mon recueil ; 
je me plais à le répéter encore. J*ai écrit en France, 
dans d'autres pays, sous des lois, dans des circon- 
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Stances bien diâerfînAess» toujxm» la libetté de lu 
presae s'est trouvée exi&teir pour moi. J*e$père 
q:ii'il en seiat de même eBcbreen cette pceâfiièn; 
bieft^ que mon si^et fût des plus délicats. D^è 
J'entrevois le terme de mon voyage ; le port m'ap- 
paraît, et j^e^ère ^'atteindre sans malencontre, en 
dépit de^ éciieils que j'avais à traverser. 

r * 

t • 

Mçn ménage* — Intintiom de T Empereur dans, ses prodige^'- 

litcs,etc. • 

9*— 10. L'Empereur a passé ùue mauvaise mût. 
Il m''a &it appeler de bonne heure, et m^a. dit être 
assommé^ tué. Il n'avait pu répoi^r^ et avait m 
de la fièvre. Il a continué d^être très^sou^irasit 
ees deux jours. Il a passé presq]ie tous le.temp? 
sur son canapé, et les soirées près du feu. Il n*à 
pu manger, et s'est contenté de boice. de la; limonade 
euiCe. Jie l'ai à peine quitté tout ce tetnps»^ l'ajfant 
soigné plusieurs fois de mes prc^res mains, lï. a' 
sommeillé à divers initervalled^ et Ifs reste: du: 
temps causait ou me questionnait sur une foule 
d'objets divers. Une fbts il s'est acrêté sur les 
dépense» de nos sociétés de Paria. Il apassé de- 
là^ à mon ménage, et a voulu en connaître les i^us 
minutieux détails. 

Quand il m'a entendu dire que je n'avais que 
vingt mille francs annuels, dont q^nze à moi, et 
cinq de traitement de son Conseil d'Ëtat, il s'es^t 
écrié. ^* Mais vous étiez donc fou !/ Comment 
^^avez-vous osé approcher, des l^iilerie!; avec iUn 
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^* aussi mkice retenu? Les dépenses y étaient 
*^ énormes ; vous me faites frémir ! — Sire, je n^y 
étais pourtant pas diâëremment d'un autre, et je 
n'ai jamais rien demandé à Votre Majesté,— ^Te 
ne dis pas cela ; mais vous deviez être ruiné en 
^ moins de quatre ou cinq ans. — Non> Sire, j*avais 
^' passé la phis grande partie de ma vie dans Témi-* 
^^ gration, j'avais constamment vécu de privations, 
•* je demeurais encore, à fort peu de chose près, de 
même. Il est bien vrai qu'en dépit de toute 
mon économie, je mangeais encore sept ou huit 
mille francs de mon capital chaque année ; tùaàs^ 
^' Sire, voici quel avait été mon calcul ; il était 
'^ reconnu qu'auprès de vous, avec du zèle, de la 
•* bonne volonté, tôt ou tard on attirait votre at- 
^ tention ; et vos regards arrêtés, la fortune était 
^^ faite. Or, j'avais encore quatre à six ans à pour»* 
suivre cette chance, au bout desquels, si les bien- 
faits n'arrivaient pas, je brisais avec les illusions 
^' de ce monde, et me retirais en province, seule- 
ment avec 10 ou 12 mille livres de rente, il est 
vrai ; mais bien plus riche cependant que je ne 
l'avais jamais été à Paris.— Eh bien ! disait V Em- 
^' pereur, ce calcul, au fait, n'était pas mauvais, et 
"vous aviez atteint, je crois, l'instant de la rentrée 
** de vos fonds. N'avaîs-je pas commencé à faire 
"quelque chose pour vous? — Oui, Sire,— rEt si 
" cela n'a pas été plus prompt ou plus brillant» 
" la faute en a été uniquement à vous j voua 
^ n'aviez pas su profiter, je crois vous l'avQii dît." 
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. Tout cela l'a condujit à revenir sur les sommeis^ 
énormes qu'il avait répandues autour de lui; et 
s'animant par degrés il a dit : <' Il serait dii&cile 
'^. de le» évaluer^ ou a dû plus d'une fois m'accuser 
de prodigalité) et j'ai la douleur de voir que cela 
n^'a guère profité dans aucun. Certainement 
^* il faut qu'il y ait eu fatalité de ma part» ou vice 
^'essentiel dans les personnes choisies. Quelle 
^^ contrariété n'a pas dû être la mienne ? Car on 
^' ne saurait croire que tout cela fût pour ma 
vanité personnelle. Je n'étais pas d'humeur à 
donner le spectacle d'un Roi d'Asie ; je n'agis^ 
sais ni par faiblesse, ni par caprice ; tout en moi 
" était calcul* Quelque tendresse que j'eusse pouf 
" les individus^ je n'avais pas prétendu les gorger 
" pour leurs beaux yeux j j'avais voulu fonder en 
^* eux de grandes familles, de vrais points de rallie- 
^* ment, en un mot des drapeaux dans les grandes 
" crises nationales. Les grands-oflSciers qui m'en- 
^< touraient^ tous mes ministres ont souvent . reçu 
de moi, indépendamment de leurs énormes ap« 
pointeipens, des gratifications fréquentes, parfois 
"des services complets d'argenterie, etc. Or, 
^^ quelles étaient mes vues dans ces profusions? 
" J'exigeais qu'ils tinssent maison,'qu'ilsi donnassent 
de grands dîners, qu^ils eussent des bals brillans ; 
et pourquoi tout cela ? Pour fondre les partis, 
^* cimenter les unions nouvelles^ briser les vieilles 
aspérités^ créer une société, des moeurs^ leur 
donner une couleur.- Si j'ai conçu souvent de 
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^ grandes et bonnes pensées» elks aHitieffC tèiJQÔurs 
^ avarier où je les déposais, car aucun de ces pre- 
*^ tniers personnages n'a jamais tenu de vérft^lifé 
** maison* &*ils donnaient à ditter, ils s*iÉv'^afent 
entre eox ; et quand je me rendâfs à lents ti^Ts 
âuitiiieuj:, €^*y trotivais-je ? toiïte ma cour des 
•^•^ Tuileries ; pas une figure nouvelle, pas un dé 
•* CM blessés, de ces revéches boudant à Fécart, et' 
^ qn*un peu de miel eût ramené au bercail^. Ss 
^ ne savaient pas me comprendre, ou ne lë vdu- 
'^ laient pas ; j'avais beau me fâcher, vouloir, ér- 
" donner, le tout n^en continuait pas moîiis : c*ést 
*^ que je n& pouvais être partout et toujours : ils 
^ le savaient bien, et pourtant j'ai passé pour avoir 
•* une main de fer. Que doit-ce dotoc être avec 
^ les débonnaires \ etc. etc. 

Petitesse de son Ut.'-^Le tic revem^ — Gardes de Faigle^ — • 

Le cottcou. 

1)1. -^L'Empereur a continué de souffrir. Je Paï 
trouvé fort abattu, et faisant changer son fit de 
place» Ce lit, si long^temps le fidèle compagnon 
de ses. victoires, ^ n'était plus aujourd'hui que son 
grabat de douleur. L'Empereur, dans sa sbuf- 
firance» se plaignait qu'il fût trop petit pour Sa 
personne. Il trouvait à peine à s'y remuek* '; mafs 
l'espace de sa chambre li'en comportait pas de 
plus grand. Il l'a fait porter dans son cabinet à 
côté d'un petit lit de repos on canapé^ de manière 
à ce qu^assujettis ensemble, ils lui ôtniiposassent 
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un. Ut. {duS' spacieux. Voilà pourtant à quoi il en 
est réduit! ! ! • • . L'Empereur, revenu sur son^ 
c^i^apé^ s'est mis à causer, et s'est un peu remis par 
la conversation. Parlant de son avènement au 
consulat, et dé Pefiroyable désordre qu'il avait ren« 
contré dans toutes les branches quelconques du 
service public, il disait qu'il avait été tenu à de 
nombreuse^ épurations immédiates, qui avaient 
beaucoup fait crier, mais qui pourtant n'avaient 
pas peu contribué à resserrer tous les liens sociaux. 
Cette épuration s'était étendue jusqu'à l'armée, 
parmi les officiers, les généraux même, dont plu- 
sieurs l'étaient devenus Dieu sait par qui, disait- 
il, et Dieu sait comment. A ce sujet, je me suis 
permis de lui citer une anecdote de ce temps, qui 
avait fort amusé le cercle oii je passais ma vie. 
Un de nous, et malveillant ainsi que je l'étais alors 
moi-même, s'était trouvé dans une de ces petites 
voitures de Versailles, avçc un soldat de la garde, 
et l'avait excité malicieusement à parler. Ce sol- 
dat était mécontent, et. disait que tout se gâtait, / 
qu'on exigeait à présent qu'on sût lire et écrire 
pour pouvoir avancer. 

" Et voilà déjà le tic revenu^'' disait-il : il appe- 
lait cela k. tic. Le mot nous plut, et resta dans 
notre société. — '' Eh bien, disait l'Empereur, 
'^qu'aura ^it votre soldat, lorsque j'ai créé les 
" gardes de l'aigle ? Ils m'auront sans doute ré- 
^'habilité dans son esprit. J'avais établi, a.t4l 
'^ajouté» deux sous^fficiers, gardes spéciaux de 
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^M'aigle dans les r^imens, placés à droite et à 
" gauche du drapeau ; et pour éviter que Tardeur 
^^ dans la mêlée ne les détournât de leur unique 
"objet, le sabre et Tépée leur étaient interdits; 
"ils n'avaient d'autre arme que plusieurs paires 
" de pistolets, d'autre emploi que de veiller froi-^ 
^* dément à brûler la cervelle de celui qui avan- 
" cerait la main pour saisir l'aigle. Of, pour ob- 
^' tenir ce poste, ils étaient obligés de faire preuve 
" qu'ils, ne savaient ni lire ni écrire, et vous devi- 
"nez pourquoi? — Non, Sire. -^ Nigaud ! Tout 
" soldat qui sait lire et écrire, et a de l'instruction, 
" avance toujours ; mais celui qui n'a pas ces 
" avantages ne parvient bien certainement qu'à 
" force d'actes de courage, fet par des. circonstances 
" extraordinaires, etc. *." 

Comme j'étais en -train de raconter, je lui ai 
cité, sur le sujet, une autre anecdote qui avait fait 

«^ Au moment d'envoyer à l'impression, le hasard m*ayant 
fait mentionner cette circonstance à deux ou trois militaires, ils 
m* ont dit ne pas avoir eu connaissance de cette institution, sans 
me garantir toutefois qu'elle n'existât pas. Ne feraient-ils que 
l'ignorer, ou me serais-je trompé moi-même en prenant pour 
fait dans l^s paroles de l'Empereur, ce qui n*eût été qu'inten- 
tionnel ? Une telle erreur, après tout, ne serait que trop pos- 
sible, et je suis loin de pouvoir répondre quer je n'en ai paa 
commis plusieurs fois de la sorte ou autrement. J'ai fait con- 
naître soigneusement la nature de mes matériaux, la manière 
dont ils avaient été recueillis, afin que ceux qui me liront pus- 
sent répondre d'eux-mêmes à ces sortes d'incorrections; et 
c'est mèroe le motif qui m'a porté à y revenir si souvent. 
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encore ramtrsetnent de nos salons. Qn disait que, 
dans je ne sais quelle circonstance, \in régiment 
ayant perdu son aigle, lui, Napoléon, le haranguant 
à ce sujet avec beaucoup d'indignation sur ce qu'il 
avait eu le déshonneur de laisser enlever son aigle 
par Tennemi, un soldat Gascon s'était écrié: "Mais 
" ils se sont attrapés, ils n'ont eu que le bâton, car 
*^ voilà le coucou, je l'avais mis dans ma poche." 
Montrant effectivement l'aigle. L'Empereur n'a 
pu s'empêcher d'en rire, et a dît : ** Eh bien, je ne 
garantirais vraiment pas qu'il ne soit en effet 
arivé quelque chose de la sorte ou approchant. 
" Mes soldats étaient fort à leur aise, très-libres 
" avec moi. J'en ai vu souvent me tutoyer." Je 
recontais qu'on nous avait dit qu'à léna, je crois, 
ou ailleurs, la veille d'une bataille, parcourant cer- 
tains postes, fort peu accompagné, un soldat lui 
avait interdit le passage, et s'était fâché de le voir 
insister ; jurant que quand ce serait le petit caporal 
lui-même, il ne passerait pas. Et quand il avait 
vu qu'effectivement c'était le petit caporal, il n'en 
avait été nullement déconcerté. •' C'est qu'il avait 
" la conviction d'avoir fait son devoir, a dit l'Em- 
" pereur, et puis le fait est que je passais pour un 
^* homme terrible dans vos salons, parmi les offi- 
'^ ciers, les généraux même, mais nullement parmi 
** les soldats : ils avaient l'instinct de la vérité et 
" de la sympathie, ils me savaient leur protecteur, 
" au besoin leur vengeur, etc.' 
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VEmpereur continue d'être soufrantf etc.-^Gaité.^Horri" 

ble nourriture; vin exécrable, etc. 

12. Aujourd'hui TEmpereur, bien qu'il ne fût 
pas mieux^ a résolu de brusquer, disait-il, sa souf- 
france. Il s'est habillé et a gagné le salon^ où il 
a dicté deux ou trois heures à l'un de ces messieurs. 
C'était le troisième jour qu'il n'avait pas mangé. 
Il n'éprouvait pas encore la crise qu'il cherche et 
obtient d'ordinaire par le régime singulier qu'il 
s'est créé. Il continuait toujours de prendre de 

la limonade cuite. 

Cet état Ta conduit à demander combien de 

temps l'on pourrait vivre sans manger^ et dans 
quelle proportion le boire pouvait suppléer à la 
nourriture. Il a fait venir l'Encyclopédie Britan- 
nique, où il s'est trouvé des choses fort curieuses. 
Une femme, par exemple, ayant vécu cinquante 
jours sans autre secours que d'avoir bu deux fois. 
Une autre qui s'était soutenue pendant vingt jours 
à l'aide d'eau seulement, etc. etc. 

Quelqu'un disait à ce sujet que Charles XII. par 
seule expérience sur lui-même, el par pure con- 
tradiction pour les ràisonnemens soutenus autour 
de lui, était demeuré cinq à six jours sans manger; 
et au bout de ce temps avait avalé un dindon et 
un gigot; mais il avait failli en crever., L'Empe- 
reur en riait, et nous assurait qu'il n'avait pas, la 
prétention d'aller jusque-là, quelque tentant d'ail- 
leurs que fût le modèle. 

Il a fait une partie de piquet avec M"*« de Mon. 
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tholon ; le Grand-Maréchal est arrivé. La partie 
finie, TEmpereur lui a demandé comment il le 
trouvait. Mais un peu jaune, a répondu Ber- 
trand, et c'était très-vrai. L'Empereur, dans un 
mouvement de gaîté, s'est mis à le poursuivre dans 
le salon pour lui saisir l'oreille, disant: **Com- 
** ment, un peu jaune ! vous m'insultez, M. le 
" Grand-Maréchal, vous prétendez dire par-là que 
** je suis bilieux, morose, atrabilaire, violent, in- 
" juste, tyran ; allons livrez-moi cette oreille, que 
"je me venge, etc." 

Le dîner est arrivé, et l'Empei'eur a hésité s'il 
dînerait avec nous ou s'il dînerait dans son inté- 
rieur, et il s'est décidé pour ce dernier ; de peur, 
disait-il, d'être tenté d'imiter Charles XII. s'il 
venait à la grande table. Mais certes cela lui eût 
été bien difficile, car étant venu nous surprendre 
au milieu du diner, nous lui avons fait pitié, disait- 
il ; et en effet, nous avions littéralement à peine 
de quoi manger. Cette circonstance l'a conduit à 
prendre un parti extrême. Il a ordonné, dès cet 
instant, de vendre chaque tnois une portion de son 
argenterie pour subvenir à nos besoins de table. 

Ce qu'il y avait de pis à notre mauvais dîner, et 
qui est devenu le sujet d'une conversation sérieuse, 
C^était le vin, exécrable depuis quelques jours,, et 
qui nous a tous incommodés. Nous avons été 
obligés d'en faire demander au camp, espérant 
qu'on nous changera' celui que nous ne saurions 
boire. 
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Dans le cours de cette cooversatiofi^ TEmpereiir 
a dit que, situé comme il avait -été^ il avait ¥eç« 
une fûule d'indices et d'avertissemens de la part 
des chimistes et des médecins. Quje tous s'étaient 
accordés à lui signaler le vin et le café comme les 
objets dont il devait le plus se garantir. Tous ' 
s'accordaient aussi à lui dire de les repousser à la 
moindre odeur d'ail ; et pour le vin surtout, de le 
jejeter à l'instant^ si seulement il se sentait 
le moindrement étonné en le goûtant. Comme 
il avait toujours eu, disait-il, son même vin de 
Chambertin, il avait été rarement dans le cas 
d'avoir rien à repousser. Mais aujourd'hui, 
c'était tout autre chose ; s'il avait rejeté son vin à 
chaque étonnements il y a long-temps qu'il n'en 
boirait plus, etc. etc. 

Poème de Charlemagne du Prince Lucien ; critique. — 

Homère. 

13. Le temps a été détestable; il dure ainsi depuis 
trois semaines ou un mois. Avant une heure 
l'Empereur m'a fait demander; il était dans son 
salon. L'Amphitrion venait d'arriver chez moi, 
je le lui ai amené, il l'a entretenu d'objets person- 
nels et particuliers. 

L'Empereur était fort changé ; il a désiré se 
mettre au travail. J'ai fait venir mon fils, et 
l'Empereur a retravaillé le chapitre du Pape et celui 
du Tagliamento ; il n'a cessé qu'à cinq heures. Il 
était fort abattu, avait l'air fort souffrant, et s'est 
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fletiré.disliiit qa'ii allait essayer de manger quelque 
ckose. 

Deux bâtimens avaient été signalés : on croyait 
que Tun était FËuridice, venant d'Europe par le 
Cap, et attendue à chaque instant. Il s*est trouvé 
que ce n'était qu'un bâtiment de la compagnie et 
ifln vaisseau qui passait. 

L'Empereur est venu nous retrouver au milieu 
de notre dîner : il avait mangé comme quatre, 
disait-il, et cela l'avait remis. 

On cherchait un sujet de lecture. Il a demandé 
Charlemagne, de son frère Lucien. Il a analysé 
le premier chant, puis parcouru plusieurs autres, 
puis cherché le sujet, le plan, etc. ^' Que de tra- 
^* vail, que d'écrit, que de temps perdu ! a-t-il ob- 
^^ serve; quel décousu de jugement et de goûtl 
Voilà vingt mille vers dont quelques uns peu- 
vent être bons, pour ce que j'en sais ; mais ils 
^' sont sans couleur, sans but, sans résultat. Cest 
*♦ dans l'auteur une vocation forcée, sans doute, 
*' mais ' encore est-elle mal suivie. Gomment 
** Lucien, avec tout son esprit, ne s'est-il pas dit 
" que Voltaire, maître de sa langue et de sa poésie, 
^**à Paris, au milieu du sanctuaire, a échoué dans 
«' une pareille entreprise? Comment lui, Lucien, 
*' a-t*il pu croire qu'il était possible de faire un 
"pbëme Français en pays étranger, hors de là 
*^ capitale de la France ? Comment a-t-il pu pré- 
" tendre établir un rythme nouveau ? Il a fait là 
** une histoire en vers, et non un poëme épique. 
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'' Lip ipofsme épique ne comporte paa rhÎBtoire d'<un 
^* hpmme^ m^is seulement celle d'une passion oi* d'un 
" évéueipei^t. Et quel sujet encore irt-il été pren- 
"drç? Quels noms barbares il a introduits? Art-U 
** cru relever la religion qu'il pensait abattue ? Son 
^' ouvrage serait-il un poëme de réaction? Il M9it 
du reste tout a fait le sol sur lequel il ftit com* 
posé; ce ne sont que des prières, des prêtres^ 
la domination temporelle des Papes, etc. etc. 
" A-t-il pu consacrer 20. mille vers à des absurdités 
'* qui ne sont plus du siècle, à des préjugés qu'il 
'^ ne peut avoir, à des opinions qui ne sauraient 
^' être les siennes ? C'est prostituer son talent* 
'*.Quel travers! et que ne pouvait-il pas faire de 
*^ mieux ! car il a certainement de l'esprit, de la 
" facilité, du faire, du travail. Or, il était à Rome 
*^au milieu des plus riches 'matériaux, à même de 
*^' satisfaire à toutes les recherches; il connaissait 
^f la langue Italienne, nous n'avons pas de bonne 
" histoire d'Italie, il pouvait la composer : son 
^* talent, sa position, sa connaissance des affaires, 
" son rang, pouvaient la rendre excellente et clas- 
" sique ; il eût fait un vrai présent au monde lît- 
" téraire et se fût rendu immortel. Au. lieu de 
".cela, qu'est-ce que son poëme? Que fera-t-il à 
^* sa réputation ? Il s'ensevelira dans la poussière 
'^ des bibliothèques, et son auteur obtiendra tout 
" au plus. quelques minces articles, peut-être ridi- 
*' cules, dans les. dictionnaires bic^raphiques ou 
" littéraires. Que si Lucien ne pouvait échapper 
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•^^à Sa desfitiée de faire des vers, il était digne, 
*^ icottvenabie et adroit à lui d*eti soigner un manu- 
** scrit magnifique, de Penrichir de superbes des- 
•♦ sins, d'une riche reliure, d'en régaler parfois les 
^^ yeux des dames, d'en laisser percer de temps à 
autres quelques tirades, et de le laisser en héritage, 
avec la défbnse sévère de le publier jamais. On 
** eût alors compris ses jouissances." 

Puis le mettant de côté, il a dit : ** Passons à 
^ l'Hiade." Mon fils a été la chercher, et l'Empe- 
reur nous en a lu quelques chants, s'arrêtant sou- 
vent pour admirer, disait-il, à son aise. Ses obser- 
vations étaient précieuses, abondantes, singulières. 
Il s -y est attaché tellement, qu'il avait atteint 
minuit et demi quand il a demandé l'heure pour 
se retirer. 



Manque de murtiture. — Le vin ridiculement Jixé, etcr^ 

Retour de Fîk d'Elbe, etc. 

14.— Le temps continue toujours à être détes- 
table et à nous confiner dans nos misérables cahut- 
tes : nous en sommes tous malades. 

L'Empereur a dicté une partie du jour ; il était 
beaucoup mieux. 

A dîner nous avions littéralement à peine de 
quoi manger. Le gouverneur opérait ses réduc- 
tions successives. L'Empereur a ordonné qu'on 
cherchât à acheter quelque chose de surplus, et 
de le payer avec ce quf proviendra de la vente de 
l'argenterie. 



« 
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Le Gouverneur a signifié que le vin demeurait 
Sxé k une bouteille par tôte» TEmpereur compris. 
Cela se croiid-^-il ! Une bauieille pour une mère et 
ses en^ms. C'est Texpression employée dans la 
nete^ etc. etc. 

I/£mpereur, retiré chez lui, m*a fait demander. 
'^ Je œ me sens pas l'envie de dormir, m*a-*t«il dit 
en me voyant Je vous ai envoyé chercher pour 
passer la veillée ; causons quelques quarts d'heure." 
£t le cours de la conversation a ramené Tîle d'Elbe^ 
ses travaux, ses sensations, ses idées durant k 
«éjour qu'il y avait fait ; enfin son retour sur le. sol 
Français et le succès magique qui Taccompagna, 
et. dont il n'avait, disait*^, pas douté un instant, etc, 
Répétant beaucoup de choses d^ dites. Un 
moment il a dit : '* Qu'on explique cela comme 
^' on voudra ou comme on pourra ; mais je vous 
jure que je ne me sentais aucune haine directe 
et personnelle contre ceujc que je venais renverser. 
'^ C'était uniquement pour moi de la querelle poli- 
" tique. Je m'en étonnais moi-même, tant je me 
^^ trouvais le cœur libre, aisé, même bienveillant 
je pourrais dire. Vous avez vu comme j'ai 
relâché le Duc d'Angoulême : j^en eusse &Ât 
autant du Roi, ou lui eusse accordé à son gré 
asile et sûreté. Le triomphe de la cause ne tenaitt 
^y nullement à sa personne, et je respectais son âge, 
** ses malheurs. Peut-être aussi lui tenais-je compte 
^* de certains ménagemens que lui, nominative- 
^^ ment, avait toujours observés à mon égard. Il 
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^^ eBt bieù vrai qu^en ce moment il xn'tvBtt déclaré 
^^ hocs la k», et mis ma tête à prix, je crois ; m^ds 
*^ tout celi^ n'était à mes yeux que style de munàr- 
'^feHe. Tous à Vienne en ont fait autant, sans 
'' m'ulcérer davantage, voire même le cher beau- 
" père ; et lui c'est pourtaat bien fort ! Tépoux 
** de $a fille chérie ! ! ! etc. etc." 

Mais, puisque voilà le i^tour de Tîle d'Elbe 
mentionné de nouveau, c'est peut-étre ici le lieu 
de tenir la promesse que j'ai faite plus haut, au 1^ 
ou 311 ^e volume, d'en donner plus tard la relation. 
Que si on me demande pourquoi cette transposi- 
tion ; je réponds que le sujet, par lui-même, était 
délicat, que je n'avais point encore donné de ' 
preuves du véritable esprit de mon Recueil, qu'on 
y eât. peut-être pu suspecter alors certaine malveil- 
lance; tandis qu'aujourd'hui, que je dois avoir 
convaincu que mes récits sont purement philoso- 
phiqujss, moraux, historiques, on sentira que quelles 
que soient les erreurs qu'ils contiennent, c'est à 
l'historien, au critique seul à me redresser ou à me 
combattre. Du reste, cette relation se trouve dans 
tous les journaux, dans tous les ouvrages, dans tous 
les pays. CeUe*ci ne saurait donc avoir rien de 
bien neuf, seulement elle a été recueillie de la 
{couche de Napoléon. Je réunis ici ce qu*il en a 
dit en difPérens momens. 

Napoléon vivait à l'île d'Elbe sur la foi des 
traités ; il apprend qu'il est question, au congrès 
de Vieune, de le déporter hors de l'Europe : on 
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n'observait avec lui aucun des articles de Fontaine- 
bleau ; les' papiers publics Tin st misaient de la dis- 
position des esprits en France ; son parti fut pris. 
Il en garde le secret jusqu'aux derniers momens*; 
tout se prépare^ sous un prétexte ou un autre. Ce 
n'est qu'étî se trouvant à bord que les soldats con- 
çurent les premiers soupçons, et mille ou 1@ cents 
hommeSj et quelques esquifs mettent à la voile 
pour aller tenter la rejpossession d'un empire de 
30 millions d'hommes ! ! ! 

Il y avait près de 5 ou 6 cents hommes sur le 
brick' où Napoléon s'embarqua: c'était, disait-il, 
réquipage d'un 74. On fut rencontré par un brick 
dfe guerre Française avec lequel on parla. On a 
prétendu que le capitaine du brick Français avait 
fort bien reconnu, et avait crié trois fois en' se 
séparant: bon voyage! Quoi qu'il en soit, l'officier 
qui conduisait l'Empereur lui proposa d'aborder 
ce brick et de l'enlever. L'Empereur repoussa 
cette idée comme absurde : elle ne pouvait être 

* C'est ici 1q lieu sans doute de redresser une eirreur qi^ f. 
fort affligé quelqu'un que j'estime et que j'aime. On lit, dans 
la Seconde Partie, que le Général Drouot, huit jours avant le 
départ de lUe d'Elbe, en avait laissé échapper le secret À là 
Princesse Borghèse, etc. etc. Or, le Général Droûèt afimiè^ 
qu'il n'a reçu la confidence de l'Empereur ^»*atu: >£fffrfMmv Mo-t . 
mens, e% qu'il n'a pu et n'aurait jamais manqué ai) seic;^^ { Jl. 
est naturel que le Général Drouot soit le plus sûr de ces faits, 
comme le plus intéressé, d'autant plus que moi je dois faire 
observer que je ne cite, en cette circonstance, qu'une conversa- 
tion 'courante, toute de plaisanterie et nullement cbntroverséel 
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raisonnable» que si on y eût été forcé par la nécessité. 
^^ Autrement, A quoi bon^** disait-il, ** compliquer 
*^ mon dessein de ce nouvel incident ? De quelle 
'* utilité eût pu nîi*être le succès ? A quoi ne 
" m*exposait pas le plus léger accident ?" 

Lors de Téchec qu'on éprouva en débarquant, 
par la capture d*une vingtaine d'hommes qu'on 
avait envoyée sommer Antibes, diverses opinions, 
s'élevèrent à cet égard, et même avec assez de 
chaleur : les uns voulaient qu'on se portât aussitôt 
sur Antibes, pour l'enlever de force, et prévenir 
par là le mauvais effet que {louvaient produire la 
réûstaoce de icette place, et l'emprisonnement des . 
vingt hommes. L'Empereur répondait - qi;ie la 
prise d' Antibes ne faisait rien à la conquête de la: 
France ; que le peu de temps qu'il y perdrait suf- 
firait pour réveiller partout, et créer des obstacles 
sur la seule, la véritable route ; que les momens 
étaient précieux, qu'il fallait voler; qu'on remé- 
dierait, au mauvais effet de l'événement d' Antibes,. 
en marchant plus vite que la nouvelle. Un <^-' 
cter de la garde ayant fait sentir indirectement 
quMl n'était pas bien ^'abandonner ainsi ces vingt 
hooimes^ l'Empereur se contenta d'observer qu'il 
jugeait bien mal de l'étendue de l'entreprise ; que 
si la moitié d'eux se trouvait dans le même <!as, il 
les laisserait de même ; que s'ils y étaient tous, il 
continuerait de marcher seul *. 



«Ce a*eat. pourtant pas qu*il négligeât de s'occuper de ces 
hommes, car un moment il chargea le commissaire des guerres 
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U wait délMirqué au golfe Juan» quelques hautes 
avant la nuity et y avait étabU* soti l>ivoiiac^ On 
lui amena bientôt après un postillon en belle 
livrée. II se trouva qu'il avait fi^it partie de sa 
maison ; il avait aj^rteuu à Tlmpératrice José- 
phine^ et servait, en ce moment le Prince de Mo- 
naçO) qw, luî^meme, avait été écuyér de l'Impé- 
ratrice Joséphine. Ce postillon, questionné par 
rSmpereur, lui disait, dans son grand étonnement 
de le trouver là, qu'il arrivait de Paris, qu'il. pou- 
vait lui garantir qu'on allait le revoir partout avec 
plaisir ; que sur toute sa route, jusqu'à Avignon, 
il n'avait entendu que des regrets de l'avoir perdu ; 
son nom était publiquement dans toutes les bou- 
ches* Il ajoutait que sa belle livrée avait été sou- 
vent pour lui un objet de défaveur et d'insulte. 
Il assura r£mpereur que la Provence une fois 
traversée, il trouverait tout le monde, sur son pas* 
sage, ^f et à se réunir à lui. C'était là le témoi- 
gnage d'un homme du peuple : U fut très*agréabte 
à l'Empereur, qui avait calculé précisément de la 
sorte. Le Prince de Monaco, amené lui-même, 
fut moins explicite; l'Empereur d'ailleurs ne. le. 
questionna point sur la politique : il avait 4es 
témoins» au bivouac, il ne voulait pas s'exposer à 
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Ch. Vauder, qui se troayait prëa de lui, de courir en tcnNie hâte 
sous'les murs d'Antibes, et de délivrer les prisonniers en es^jr- 
ant d*enlever la garnison, lui répétant à diverses reprises lors- 
qu1ls s* éloignait déjà; ^'Mais surtout n'allez pas vous faire 
*< bloquer aussi.** 



/. 
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entendre aucun détail qui pût feisser d^ mimrâises 
impressions sur ceux qui Tentouf aient : la conver- 
sation ne fut donc que de plaisanterie^ elle roula 
toute sur les dames de son ancienne Gour des 
Tuileries, dont Napoléon s*infonnait en détail avec 
beaucoup de gaîté. 

Au lever de la lune^ ver» une ou deux heures 
du matin, le bivouac fut rompu, et Ton se porta 
sur Grasse. Là, l'Empereur comptait trouver une 
route qu'il avait ordonnée sous TËmpire, die 
n'avait point été exécutée. Il fallut se résoudre à 
suivre des défilés difficiles et pleins de neige, ce 
qui lui fit laisser à Grasse, à la garde de la muni- 
cipalité, sa- voiture et 2 pièces de canon qu'il avait 
débarquées: c'est ce que les bulletins d'alors ap- 
pelèrent une capture. 

La municipalité de Grasse était fort royaliste ; 
mais l'apparition de l'Empereur fut si soudaine,' 
qu'il n'y eut pas moyen d'hésiter, elle vint donc 
fiûre sa soumission. L'Empereur traversa la ville, 
et fut s'arrêter militairement sur une hauteur un* 
peu au-delà ; on y fit halte et il y déjeûna. Bien- 
tôt il y fut entouré de la population de la ville, 
et il parcourut cette multitude comme il l'eût fait 
à son cercle des Tuileries. C'était la même atti- 
tude, les mêmes demandes que s'il n'avait jamais 
quitté la France- L'un se plaignait de n'avoir pas 
encore reçu sa pension ; l'autre demandait qu'on 
voulût bien augmenter la sienne ; la croix de 
celui-ci avait été retenue dans les bureaux, celui- 



10 ..W».^^5»^». ^vyi-^s^a iw- 

li.4çaiai;|^ai|4le Tavançemeny çtc. , ^J^,^i j^t; 
le temps d'écrire, etqu?Qi? lq»_,)Nfiij^çft|WÇ,,|ÇOi|^ft 

, Quelcju^s patriotes chauds, ye^^^ 4^j^,j,,|^ 
#W?,,M dirent mystérieusepeot^i^^J^ifitgj, 
rit^s <ïii.|i^ lui itaient fort opposées.; . ,ff\|^g(flWf! |^ 
m»ps€i dç k population, le petit pe^p|,«|, ^it ^j^^ 
à, ^ui^-^qu^on attendait seulerae^t^ «W^'il, ^^)W^% 
<W^?7?4,it. qw'alorç il spra.it. biqntôi; i^%£^^,4|^ 
ipéer^^n?,, " D«jmez-Y0»^en bien,f^^,^j5^!çd«f^ 
" a'j^^^^^fl^lJ^^ur; réserve?!,-lé«n ]& ^ijjyjji^^e 

K%îf!«J^W .allftit. comme r4c|a^r,,r," 1^,^^ 

« toir/B^ cljs^it^iÙ, devait être dans flf%.jjé|i^t^j f^ 

" ï'p^rwçitijÀt pour moi daos.Grç.tt9i^lp,,,4l|y ^Yftth 
" ÎQO.liettes!, ,ïnpi et me? .gro^arçls ipci^lp^,j)j|^g 
" en cinq jours *, et dans quels chemins ! et par 



M - m m m it'' '^i 



* Le 1 Mars, débarqué sur la plage de C^nnes^ ajii gQ|l% JU.^- 
Le3,.en^éàGras8e. -U^'m'.HhH 

Le 3, couché à Barème. . . ^ ^^j,^,,^^ ^^^ ^ ^ 

Le 4, dîné à Digne , et couché à Mal^gjeaj^ ^. ^^jc^yj^ ^| ^ 
Le 5, couché à Gap. ,,^,,^^^ I m| y 

, Le 6^ cou.dié.à,Corp8, au-de^ duc|ue],..j[e, h^ài^mfipA'Mfiwf- 
reur harangue et rallie les soldats du 5<. Feu d'heuxe&^ûifeHif i 
ert joint p«^ V*édsyère, àia «#te diiZe.^,, ,^j ^ ^/„, ^ j^. 
Le 7, à Grenoble, séjour. ^ ,,j, ^.„„,^ ^ ^ ^, ^^,,^^ ,, ^ 



<^ quel t»ai^ I JV entrais, ^ûe M. U Catnte 
^ d^Artflii, âv6rU par le tâégraphe, ne faisait que 
'' fi0 quitter les Tuileries/' 

Napol^n frétait n^gtrdé cpmiDe %i lAr de h dis* 
positioii des esprits et des choses, que le soeçèSi 
pensait-il, ne devait tenir nullement aux forces 
qu*d amènttrait avec lui. Se garantir d*un' piquet 
éb gendarmerie, dbait-il, était tout ce qu'il lui 
fiUlait ; or, tout arriva comme il l'avait (âlculé : 
Al Uictoire marcha au pas de charge, et Vaigle^ 
natfêfiale vdla de clocher en clocher juaq^aiM tours 
ée N^re-Dame. <<Mais, ajoutait-il, ce ne fut 
^* pourtant pas d'abord sans de vives inquiétudes.'' 
A Qi^Mure qull avançait, toutes les populations se 
prom>nçiiient avec ardeur, il est vrai ; mlds il ne 
voyait aucuns soldats, on les lui enlevait de son 
passive. Ce ne fut qu'entre Mure et Vitille, à 5 
eu' 6 Ii6ne9 de Grenoble, et le cinquième jour de 
Muti» qu'on rencontra enfin un premier bataillon. 
L'^ftOÂ^f qui le commandait refusa même de par- 



lié 0, couché à Bourgoin. 

té lé, à Lysn^ resté trois jours. 

1^ ti| SSttdhé \ Mâoon. Fameuse proclamation de Ney. 

lîsISieau^^Chiaons. 

IM Ut eéUoM à Autun. 

14 |<i i Avilon. 

LS ITil^ AuEerre, resté un jour, y est joint par te Prii^ce de 

uMsil^ws. 

bi fe^ SItM \ Psataioeblsau \ 4 heures %u matin, et entré 
%us: T^ilsriii | S lisoiea du s«ir. 

Toise III. Stvdme ^«rtte. l 
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.Mal. de sa pcisonnôi 10(> devises» gmttiiiiem mto- 
i obaiei^à quelqlie distahoedb lui^ )fiws$' ^rmd9inm- 
/^ifiées; i La vue «k Ns^olik)!)»* soii^ostiiin^y/^a 
.p9\^ sHàmgpUs^ grise mirtout âireiit^ miî^^pit» §fyr 
1«& soldâtes qui demeurèrent imiftobiles.! IIt^cmi- 
tixiim drâità un yéDéran, dont Je ,]»:«>» étant Lobiiqgjlé 
4b chenrona, et le prenant rudemenfepw IdgUlpJiM^ 
)taâ[îhe» Joi* demanda s'il aurs^t bien }e €«t}ri4»ltMAr 
âoft Empereur. Le soldat» lea }P6U9« mouiUl^ii i99lk- 
tant anflMtdt la bagaette dan« son fusILiponifrM^Q- 
trârqti^ii n'était pas chargé^ lui répondtii i^ ^ j^^E^n^s, 
^^ regai'de si j'aurais pu te fitire bêaiicpii^<j|9fiOt^ : 
*' tûij^ilea autres sont de mèmei'V. BfcdeSffCiw ii|e 
vtvjè l*£aipCiFau* partent de tous oétés«Yv ilN^piil^tf 
comamnde' an bataillon un d6mi«tom(^j4roîtt^^et 
tout marche vers Paris* » ! > jif^vf, n n- 

A^ peu de cfistance de Grenoble«jle(C(dbn^l44i- 
bédoyère^àk tête de son régi ment,: (yînVsèj«Mdfie 
à lui/ Alors rîmpuisîon fut prononeéeKet la^^H»^ 
tion, ditTEmpereiu:, à peu près déciA4^.^ï o'jhii^ 

Tous les paysans du Dauphiné hpir^&ioi^f les 
routes r ils étaient ivres et furieux de Joî«^4{ âttS^d 
le premier bataillon, dont on w'mïA d^pail^iÎM^i- 
tait encore, il s*en trouvait des mîHi^tlnttll^qses 
detrières cherchant à le décider pa^i ifurs^^ii^. de 
vivi^ l^Empereur ; tandis qu'une foule dîantims^ait 
juin les derrières de Napoléon, excitantrlap petite 
troiipeià àvan4lEI^ rassursttiÉ ^jpoSl Mi jl«K(a<iMti<^t 
aucun mal. ♦ " ' - - u^ ',tt;>p-T^w. ,^r- • 
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• Dtuis^tefi^ certaine valtée, s'offirk fe spectade le 
pkm ^tçmoksÊMX^qpkM pitisëe imagîaw :« CMtait la 
réuoiDiai ^li^wi ^aod:^ nombre de cmniminee, ayant 
a^eiendi^ le«m maîresp et leurs ouréâ^ Durimlieu 
de ett^eâKile m ^cqMîte aux pieds <k^rËiD|«r«ciF 
Mi'ctes ptol^ btttts grenadiers de sa gâiule^ ^i 
•riliitiQUââi^ d^lûis le débar<fuement^ «t sui lequel 
oHPi^aât tÉtmè coâçu des doutes ; dancr^ s^i y eux 
rikUlfeitt'^ gr«$8e% larmes de joie^^ iVt0nait^.âan6 
HéS" bf^'Uftl^iëiltard de90 aQs> il le rprésentaâtiâ 
l^fifU^én^r : e^étaît Mti père qu*iL étâk- vami chei?* 
ti^efc^ qii^fl arQênait au milieu de^eetleajf^u^tude. 
I^Eb^tt^U^ ai^it ordonné^ glus taid aiBxrl?mjtj^ies, 
^i*dB:^))^^nt4i un taUeau de cette cireonatàiioek 
- ^^NIl|^{éoa< arriva àla nuit aoue les.nû^jtB de Gre^ 
noUôc 1^ pmm^tîtûde déjouait.toutes. les oMsuras; 
on n^avait pas le temps de couper ies^ ponts ni 
tt£me<dé' m^ttf^* tes troupes efi mouvement. U 
tt&wa des^i pertes de la ville fermée^ on refusait 
d»iioê'^ otàvrir^ le* çdonel qui commandait dans la 
place s'y opposait. '* Car une circonat£uice qui 
dAifr^Hafâiàtéfiser jspécialement cette révolution 
élvâ pâfeUW di^it l'Empereuci ^* c'est que les 
/^1lôl<telâit)e flanquèrent pas jusqu'à un certain 
^^poUft^k^^dkoipUne ni d'obéissance envers leurs 
*^cii«fslTjîjiéulemeTit ils employèrent, pour leur 
^^(^M^^^liii filtre d'inertie, corn mie un *droit qu'ils 
♦^ ftUtaàènt^efu leur • appartenir." Ainsi on vit le 
]>f%iliM9ballailbm ^ eocécuter tout^/Sftes manœuvres 
commandée?) se retirer, ne vouloir pas communi- 

l2 



ce 






148 MON SÉJOUR AUPRES [§ept. 

quer ; maas il ne chargea point ses armes ; il 
n'aurait pas tiré: devant Grenoble, toute Ta gar- 
nîspn sur les remparts» criait vitré VEmperéur ;' on 
se donnaft les maips par lés guichets ; "ihaîs on 
n'ouvrait pas, parce que les supérieurs l'avaient 
d^endu. 11 fallut que TEmpercur fil enfoncer 
les portes, ce qui s*éxécuta sous la bouche de dix 
pièces d^Q^itillerie des remparts, chargées à^mitràÛlè. 
Et pour achever la bizarrerie dés circonstances, le 
chef du l^ bataillon et le colonel, qui s'etàîènV si 
ouvertement opposés à ^Empereur, questionnés 
,Ç^r liû s'il pouvait compter sur eux, réporidiréiit 
que^oyi* que leurs soldats les avaient àbandôiïnés, 
.m^is qu'eux n'abandonneraient pas leurs solaatsr; 
^ que puisqu'ils s*étaient prononcées pour liiî^^ ifs lui 
seraient fîc^èles, et TErapereur les conserva. "^ 

Du reste il n est point de bataille où TEmpef eûr 
ait couriu plus de dangers qu'en entrant iferréhàme; 
les soldats se ruèrent sur lui avec tous* lés* gestes 
dé la fureur et de la rage ; on frémit ùh instant, 
on eût pu croire qu'il allait être mis eri'pïèces ; ce 
n'était qiïe le délire de l'amour et de la joîiè ; ^ii fat 
^ eplevé lui et son cheval. A peine comtnén^ait-il 
à .respfrer/dans l'auberge oii il avait ' été ' ^^posé, 
qu'un redoublement de tumulte se ^âiï^ritèpiire: 



c'étaient les portes de la ville^ que les n^i^àW ve- 
naient lui offrir, disaient-ils, au défaut "^ des clefs 



au on n'avait nu lui présenter. 

9 



qu'on n'avait pu lui présenter. 

r, " Upe fois aaris (rrfenoble, devehu unie V^mable 

^'puissance, disait 1 Empereur, **^j eusse pu^nour- 



i8l(^J DE L^£MP£R£UR MAPOLiON. 149 

*' rir la guerre, s^il fût devenu nécessaire de la 
"fkîre." , / ' 

UËmoereuriréfirrettait fort alors de Savoir dî 



U£mpereui^?:égrettait fort alors de p*avoir pas 
fait imprimer ses proclamations à Tïle d'ËIbé : mâi's 
il aurait craint de laisser pénétrer son secret, lï 
les avait diptées à bord du brick, où tout ce gui 
Savait ècjîre av^ït été employé à les copiet. ^ vm 



était oblige (i*éh écrire encore chemin fàisaflf^ afin 
de les répancfrë dans la route,. tant elles' éfaîent 
avidement demandées : elles étalent dbne rares, 
couvent incbrrectés^ôiimêmeîllislblês^; et pourtant 
on en sentait à chaque "pas la -nécessité, car on 
s'apercevait aussitôt de toute Fimp^eisîôn tjû enes 
produisaient. Ces populations se soiit-îôVt éc^aï- 

jgretôut 

ëinàûââit 

cependant ^àvec inquiétude quel alj ait être son 

olMèt:. rTous étaient aussitôt satisfaits quàiid ils 

avaient ^ulé^entiment national des pVoelaiâations, 

et leur ioïe, sui^tou t était extrême quand ils âpprC'- 

naîent }a que Napoléon n'avait pas de troupes étràn- 

^èires avec Juîp Sa marche était si rapide eV -ses 

. mouvèmèns si prompts, qu'on avait fait mille 

com^ ,^\^T ^ ses forces et leur composition. On 

voàlait qu'iTeût avec lui des ^Napolitains, des Au- 

tnchiens, etc. etc. ; même des Turcs. 

> rjJerGrenoble à Paris, ce ne fut plu^ aucune 

marche triomphale. 

Durant les quatre joi^rs que TEntipereur demeura 
a Lyon, il v eut constamment plus de 20 mule 
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âmes sous ses fenêtres ;-ïes cfrîéVie flîstoriîîim^ent 
jamais. "^ - N * ' 

Cétaît iin souverain qui h^âdlraît jf'âmâfi^àmîtté 
ses sujets. Il signait des décrets, e^éflîifft ^és 
ordres, passait des revues, etc. dtc. ' Tdrte^^ïfeèi 
corps, toutes les adminîstratîonà, toutes' lés'èlàs^ 
de citoyens s'empressaient de fkir^ pretitte fle dé- 
vouement et d'hommages. II n'y eut pas Jusqu'à 
la garde nationale à cheval, compaséef de' cé^qik*fl 
y avait de plus pur et de plus ardent dans le' parti 
opposé, qui ne vînt solliciter Thonnèur de'gat*dër 
'sa personiie ; mais ils furent les Tseuls hiakràit^ftii. 
" Messieurs, je vous remercie de vos iservitteB, 'dît 
'^ PEmpereur, votre conduite envers M*: lé<^otaîïe 
"d'Artois m'apprend trop ce que 'Vous' ifeneâ 11 

mon égard, si là fortune Venait à'm*abaiïdoHfcier; 

je ne vous soumettrai point à' cette iiouVëîBe 

épreuve." En effet, M. le Comte d^Artoîs;^feh 
quittant Lyon, n'avait trouvé, assufé-t-on, qu\in 
seul d'êntr'eux qui se dévouât à le suivre à Pàrfe. 
Et l'Empereur, sur qui tout ce qui était géttét*èttx 
avait des droits, apprenant la fidélité de ce troloto^ 
taire, lui fit remettre la décor2U;ion de îk lé^dh 
d'honneur. ' « ^ .-^J/; 

Enfin, l'Empereur, dans Lyôn,^ adriiAfflstfttft 
déjà, par des actes publics, avec cette ]()iHêéi^ôtai, 
celte fermeté, cette confiance, com^gèè *d*ïiti'e 
stabilité non interrompue. Rien éA Kti B#!felîSiaît 
'apércèvoîi'là trace des grands i^eVérs'^qii?àVàîeût 
précécié, bu des chances imm:enses qui- poliVaîfeiit 






saiswpi^îçt allfé^wt.^ ;tput raconter, j'au- 

rais à produire urie anecdote privée bien plaisante^ 
^j^^]^^t /quels étaient le c|ilme du cœur et 
IciivJUty^té.. d'esprit 4^. Napoléon, au .milieu de lâ| 
gnuvjl^t'Crise qui, autour de lui, changeait la face 
de lufl^rai^ce, et allait remuer toute PEurope* 

» A peine wrti de Lyon, P Empereur fit écrire à 
Ney, qui ,$e trouvait à Lons-le-Saunier avec son 
grixiée». qu'ii ^^ à mettre ses troupes en marche 
et<à.vQnir.ie jpiiidre. Ney, au milieu de la con« 
iiWiliOL g^é^e» . al^andonné par ses soldats, frappé 
des. pric^I^mitt ions deTEmpereur, des addresses du 
Dauphiné» de la dé&ction de la garnison He Lypn^ 
de Tjâau: des provinces voisines et des popula^pns 
e]\vijr0i:^naj;^(;ës ; Ney, l'enfant de la révolu^iqifi^ se 
livY^ ^ , ^torrent, et donna son fameux ordre du 
jour^ îTout^&ia, ayant présens les souvenus de 
Fontainebleau, il écrivit à l'Eçiperfur. que tout ce 
^'.i^.vetqait de Eure était principalement^n vijè de 
Ja pQitpe^, et. que sentant qu'il avait dû.perdre éa 
CQofynçe\ il allait se retirer chez lui : mais l'Ém- 
p^çur lui fit écrire de venir le joindre,, et qu'il le 
r/eieçTrr^t comme le lendemain de la bataille de la 
Moscowa. Ney, en revoyant l'Empereur, se mon- 
ti;2^ ie|(^afrassé^ et lui répéta que s*il avait perdu sa 
ç^OQ^^i^qe, , il ue lui demandait plus qu'une place 
papRi 9ie&,gç^adieirs. " Il est sûr, disait l'Em- 
t**.P^T^Wî qu'il îtvait été assez mal pouripoi ; mais 
^' lie fl^oyf^ d!publier un si beau.çqur^e.et.taiit 
«f 4*ax?tes paw^ î Je lui . sautai dç^c jëtu .^çou^ en 



,,"|;f.ftr^t;.j{j89u'à Paris: «eitftt j^ JWftoPlfeiJ*»' 
BPS%,^%Ûe part.il xiy Kv^trja^f^oi^^tpfck»'^ 
n(,combat,. pe. n'était, à Faip^e^ 4?;/|}^p#fiWTv 
litté^çi^ent paclant, (ju'un ainipla/^b^^;^e!}iR§9$^#^e 
déc9J||j^9, théiktrale. Les avapfc.gp«4^' iP'^l^^ tr- 
autre chose que le& troupes qui .8e9^(9i|;V;i^Dtij(çn 
ayanl^ sur la roujte^ et auxquelles . <^. eQtVqy%ir des 
courriçrs^ Cest ainsi que Y ^iRWf^'^^ f^^^ 
dans ^^i& avec les troupes. «»4Bfi%flftb«»fe<^«»»t 
sorties le m^^pcuir le çcanbatt^fw f^yitiâgfiMfyit 
gp^té .à. î^i^^jjjé^9«, en fcao<^it^^q^fllÉ)iel»t^'le 
pon|^j;cq^rjt^^^ ¥.4^ !*t cbargga ^4[»l4e«iâ>i^ 

décjdl^ 1^ <Ï^J>«i a^o^d^ çleJac^^JllejJKd)}»)^ - 
Çr^^^W-^î?^ d4«?>»wpAjq9ftîS^iil9^4* ,^»MlIur 
ou ne^^Ji^ pa^opposé,;il,eOtj,tr#|ftéi.;%«q:^UJii à 
PaS-is, ;^>^j^>.ppysp^;, ^;9on,:>«pp<0cteei 
toutes. les çftropagnes se .Itavaifiiit €^ oiftlsetji ^Mi^i 
rëpète-t-il sauvent ^qu'il n'y a cm deiV^rit§b^{jQ1WS- 
pirateurs que l'opinion. , , î. vi otj J» ■"- 

Le l.end$nui,in de l'arrivée ^^'^/XlSftt^m» aux 
Tuilérjes, quelqu'un lui- ayant 4itf(S«'}kf»*lW»it 

,,,..,. ^ ,. '^(fltt'M^'^R^it 

ici jdjau^r.e, jpérite que d'avoir , ^iej)f , jj^^ ^ii;4^at 
dés bbdsës en France, et d'^o^ «f lit Mcf 44^9 qle 

*^,W" J^'v^7".Ç**'- ■ PW »n ,^^çe;j9Rflft«nt,* il 
nous rappelait que cela seul avait ité, tQpt^Sises 



" Labédoyère, qiii^cédMW-ëoîWfMÊ&iii^e 
*H%taÉï«c<«âit et ^ «utfe^ ènd€»rè^iiiii;îife*VâRlit 
'^^S^k^ëÊÉéiî^^'^riâs et Vfaii ékviéà'}pT^uê 
vi«§aâ<l(È»'Wi?éS ^«îfaux Sûr- hi"rdàtè;^^rS?oni' 
'*%ri#eflt?8i»e*tt^^^"et de maavat«6 ^ci'|'-fPti(é 



■f '■* '^wf 



?tfiM^ <i^uie^>ëëa»r & rimpulsioir de teurb'^ïd^t^f sf 
'«înêflfié^îà'Aë sè«nidritrètent hostiles.f^ ^ ^ "' ^^'''^ 
î90 Tétit? B'^ritondè^ sàft-bien anjô«rà*K\iir ilisaît- 
«*tl^^i«ïî5<fei^(È^ttft Parî* 'tout au îloi, éf%iéyii 
^i«»flMiâ'èdtitl-^M'(^ekiues j<juw ^hi iiàfar ê*èst 
«fOJÉill^èlWt^Àe i«>^vôif faire axHïènfiBiitf' ^^ ^^ "''- 



."> .f^ 



'jî<9^Aélàié'>iP'4^n^ de èbmpiër mtàciiù'é' tàaài^ié 
«<i«tf ^MfUMfik^^àe^ je làâ cirth^ ôbfi^è'ëii'd^ar^ 
W9uâ»t,cqib>lîè Bii\^ér^<pîiédl}jl»fii^s]^lt"l^ gàés^ 
«' dte«l*tsi^atf taîrd à ¥iîilé^m W^^'t ittrait 
« 'm^ ^^ ^T&ë \:màë -aligné âtfsW'^^âètnent 
«i de'k^tftréâèe; 'ir «ùt la 'frâùtthTséàëV'éponafè 
<fi^^|c^aft^ieib enâtorrassé âè mBlè&rè^} 'ihaié 
<vjsfoele)^§rs«', dimstéua les cas; avait é't^d*agxr 
**-srtMtiE^e yàVaté^ feif ; que de la sorte" Ie~ toht 
" avait été pour le mieux. • " ^-: - 

. . 'ï. SaiM-i^i A'était vu en dang^''''fiiû>' avoir 
*'iit^^i»%oh1ièiiir les soldats cdnfié» à-'s^és brîlires^ 

l 'S^Sôiaf i**é'<?6«ifesà que le Koi luTï^viiè* inspiré 
" ^itf fëHttifclè kràiift, tant il se trotivaiit bien di son 

«?i>fé^irtife ^^tLnè'Voidttt "reprendre dû' sèrvicé'qu'à- 

'■^ ptè^ie c^mp aé^Mai.^ -^ - ■ -' ' '- -"-l ' ;'''^- ; ;""; 

•rM«iÈaâtofla'nèrèpaatiti)oint, lè'DOc^^ Béi; 
>'luilê suivie «fe Rùi-^à -Gand; - Aihsi!com.^uait.îi; 
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*^ tien cotnpiète des soldats et du peuple ; q^rt^^ 
*^ ils .B'oQt pas le droit de reprocher le maïKfuecle 

• 

<' déveiieiiieiitjet de fidélité aux prîncipauj^; deiPar- 
'* mée^ à ces âèves ou chefs delà ré^o^ooi^iû^ 
<^ mal^é une habitude de vingtMMfiq aos^ ditaitrjl,* 
'^ n'ont montré^ dans cette biiteoQstaoQSi ($ti^ jde 
'* vrais enfans en politique. On ne Jesa is^mé^ ai 
*' émigrés» ni nationaux ! • • . • etc» etc/' 

Napoléon en avait eu Tûistin^ et sféti»! : tebm 
fidèle à son grand principe de n'jagif.qiie mrrjbe^ 
masses et par les masses. Au mwài^nt, dfi VéAtre-» 
pmct -et apj^s sen débadrquement, ;ali le soUicito 
planeurs fois d'essayer de traiter, i^vefi>quiBl99eâ^ 
uni^ des chefs ; Jâtiais tL fit cons<iamiDfAt<|S(i,fb9%{ 
r^onse : '* Si je suis demeuré^dans ileiCffiw:t4e, .]|^ 
'^ masse^ je dois m'impoi^ter peu'de8r:ebiB|rSii^ s| je 
^'n'avilis que c^x-ci» à quqi meiSecviik^ei^TiM 
" QOntre fc terrj^nt de la masse/' . . , . 

V<Md i^ui montrera du moins le peu, dliiï1;i^)i^ 
gence ti^ie Napoléon avait entretenue aViiiyr.l9vQi^r* 
taie. Le matin de son entrée, à Pacis^^ . en asrivisjiA 
de l'île d*£lbe, cent cinquante officiers i h demi^ 
solde, larakiant, quatre pièces de cmpnst* quitteBl^ 
qwiitaniément St.-Denis, où ib avaiçnt étéiisto^ 
tionvés par les princes, et marchei^ vers ia ^api^ 
taie ) ils sont rencontrés dana leur» fiante pimrq^c^ 
ques généraux qui se mettent à leurctôte^rettpour- 
suivent, avec cette petite troupe, jusqu'au châ*** 
teau des Tuileries oii ils convoquent lea «diaft de» 
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admini^trâtiotisv ^ut toiis^ eoiivîieff»eQt4'agir au 
iioin )de I^Stnjiei^eur. G^est aimi )qtie Pàriir fut 
gôuâfieimé ce jour là à Tamiable par te^ scmfle 
de ropii^îoa et Télan des affâctioofr pckées. 
A^ut) d«8 grands partisans de PEmpereur, au- 
ùùxi de ses ' anciens ministres n!ayaitt reçu, mil 
avis -delui^ 'auccin d'eux n'osa mgner aucun rendre, 
ni prendre aucune responsabilité* Les papiers pmb- 
lics n'eussent pas paru le lendemain^ si ce n'eut 
étéie zèi^ de sitnpies particuliers^ cpaày saa^ juito- 
liiwtièiA, ^ti de ' lew* propre aunwemesnt/ âea &teat 
remplir dé ce qui les animait et de ce ^u^îls^ vkij- 
aient. Ce n'est pas autretnemt que Lavaldttè lfo( 
prendre JJoSSéssion des postes. Paris vécut- ce jour* 
là 'BsÉns ^police, sans autorité, etjaimiis'il Hé ^ut 
pluS^àtt^Hé. ... 

Tu'Bmperètiv fit son entrée aux Tuilerie 'ttars 
lietiP heurtes du soir, avec une <rôntaine de* che- 
vaux, et comme s'il arrivait de l'un de fied^lltts; 
Mettant pied à terre, il faillit être étouffé par un 
grtt^ <l't)#cîérs et de citoyens qui sel'arrachèr^ftl 
picMit- éiï t<)uétiër quelque chose, et le transporté* 
re#t' à 4lirfts day^* I96n salon. Il y trouvât sbn^ dtnèr 
piréf/'ét aë^ftfëttaitàtablé quand arriva dte ¥în*- 
certnâJToïBèièr tju'on y avait eAvoyële m^in pour 
6c>{Àtn^r îë chSteaù ; il rapportait )a câpittrlMlon 
dw^ibmiastiâiiàt] qfuîny avait «iîs,:dit:^ôn,d^nâ^ 
ccftM^tîdniPqUe^êllë WvAi passeport pour làiet^^a 
fàittîllei-'''î'*^i'' ■*^;' ■' '• -'^ "^ ""^ ^ î^.': 
' Uà^^^ftonàtàiicè bien tàîngidlèr^ c'est queute 



mtjn, Ame £m$ mattrc des Tiiilcrios, et^çrpvji^ |on 

fais^itjcounr :deborsr, pour se prpcui^er im tif 9pâau 

tncoiore, 9» ep trouva un tput iait ^u pf^yiUp;) 

Marssui) dans la fouille du château* .^ue^^âû^ait 

faire .1^ prudence; et c*est celui ^^l'on fit Uss^r 

$ur-le*phamp. Il était tout neuf, et d'^pe fUinei^t 

sion plus grande que de coutume.. .On.s'f;st|^^^ 

nwndé par quel hasard il était la, et quelles ayaiçnt 

pu être les intentions à cet égard. ,,^ .\^ 

_^ ■ " ' ' ' 

Du reste, plus les temps se sont éclaircis, plus 

on% pn se convaÎBcre qu'il ne fut d'autme tioagass^ 

tion que celle de la nature des «lioses ; l'esprit de 

pai)^i 96^1, peut chercher, de nos joui;s, à /élever ^es 

4c^t,'^ ^cçjt ëg?rd«.rhistoire n'en, aur^.pçpnt _ ^, ^ 

lf°J? "^ Jl?P§^P^*^* i' ^"* question^ 4eXfït,l,f| <m- 
q^,m^ )i;ii.iUr.ç»t.pr^entés, d^ rejtour^àe l'île 
^'^IIjiiÇp, et l'un, de ces qflîci^rs.se hai^ar^j|e,^ijre 
qi^i^l'fCet éy^praent merveilleux »yait:^pjfejç^ «i^ 
ll|ç^j[js, de toute l'Europe a^teqtixe, ig,çop^)^tç 
4J«;,<^,()ji^'iljy ^vait de plus faible et dé„pl^^ij|^e. 
^f s ^ourlions abandonnant uqe jpoiiwW^hig tf^ufP 
entière, pour s'enfuir à l'approcb^ 4'uïil sewl 
ifffVffp^, .,rijà avait la magnwiime^iidape^d*eM're- 
.^^^p,:k lui seul la conquête . d'un ^ J^rà^e. 
jrf,|t^9^s^ur, lui dit rEmpercur, yoiis^étes^.dans 
RÎ4'6¥W^ yws,avezjnal saisi l^çei^ 4^,.jàj&r^ : 
îj'jl^ ^?^<»» n'oj^t. pae inapq|?^,4Vç?^^JjTtf8 




tt^^^afestfi, 'ïitië âfriazbnte; et M .^ik ihlt dP Atigwft- 
*»1ëM(l'W'Wi'cy -en avùnt autant 'tj^» a JAi/^sî; 
'^ matgrW'iÉotlit cela, ils n'oftt ptr veriîr- à bdtit'dë 
'*^rién/ C'est n^oins leur faute qùelà fbrôe îles dr- 
"* ébhâlahceâ, c'est qu'à eux sieuls ils né pouvaièfat 
***falirë iâvântâ^e î et ils en étaient là' ; "là icmta^ 
**^i»rî^ "Pèpîdètnîé avaient gagné tout femofiaë. 



** etc. etc. 



»» . " .. . ,. 
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•'U: 'Âïijdurd*hui, l'Empereur a* pîcHl^ '«iPûA 
instaàV'âè'b'eâù temps pour aller promener vérirfè 
jE^ (i'e'là cbihpagnie. J*étîtfs séuhavéè ftu r je 
m l^i^'ÏI^;^ à- lui fkire Certainés/peîritùrês ¥1a 
suite 'àesqueîleà j'osais me permettre" '(& ^ûggërer 
qùelqueà' ulééil ' Il'îes à fépoussëes en se^mtt^ttôÀt 
^fttlèWoi.*''*' Allons, allons, mon cher^ a-î^illît, 
^*¥otô*^ètés un nia^; et ne vous'féchèz "pàs^âfe 
*^*ételtèVa-i-il répris aussitôt, je lie h proffl^è 
■"^*'pks ^'Britf lé monde ; elle est tfoujours, àe-în» 
^ parfi*u^ bfevèt' d'honnête homme." ^ • - ■ ' - '' 
"^■'î/SA'le ^Ôer^^^ s'obstinurtt 'féuiBûrt 

'£ ''â(cher "àe ■ revehir, disait-il, sur le ^<^rtiè"Vte 
'ÊÉien.^^quHf Wàil repris hief au soiff ètftîétttôt 
V3>«y^ It^'^bôAittie les deux^jo** ^f^êêéris, 
VnjPi^^'îa iJirè'é^elffit ISfiaflëîriàgné- #iîfii ^iti 
^déîou^â^' ée ffomère, qu*a a' repris* pîiû\ ie^re- 
t'ai^è'^^lïiVi} gàîflient, et la cènsU^ k i>ècÔtàâeticé 



lOT "/MOU SKKH^It AM^RfeS' '[S^t. 

r 

pour le' I^0& Ltrcîeii» ét^^àêmifs^hh fùét'të^iyoh 

Là leetûrë ititimv>aypBe, en à dit à TÈm^ëuTr 
^e Lttcîen avait tout prêt tm aùtîfe poétee^CAii- 
ldàblë^ à stm Charlema^e ; c'était Ghatïèë Ma^ti^ 
efft C&rîBé) et en outre une dbuzafne^etfigérHèS. 
^ .Mais lia' d6nc le diable au corpa!' Vëstic^é 
TEmpereur. . ï > • t 

, On lui a dit aussi que son frère Loufe ^aiir^it 
un Roman. **I1 pourra y avoir dé l'esprït, idfe la 
"grâce, ôbservaît-il ; rtiais cène sera pas t(itttefbîs 
**;'iahi métaphysique sentimentale, ni sans niaise- 
«^fifes^philosophiques." . •• m 

w ♦ Oà liiî dit encore que la Prihcessfe ' BR^^ â,vàft 
tsïuséî lÉiît un ' Hoinân, ce qu^il ne savait pSs. ' '^En- 
fliii' ii^ if y avait pas jusqu'à la PHricésse PéfeHne 
^uî^i'éïrt le sien, disait-on. ^^ Olv!^ pblti^ teHe-là, 
*^a^'i^pris l'Empereur, l'héroïtie^ ôoSi trial^TsHftèur 
**îW)n^ et à ce compte, obser'^ait-il, fl' ify auftut 
**donc qiie Caroline qtti né serait pas ^feUr. 
•'Aussi bien, dans sa petite enfante, ôii là ^tèga^- 
•'•dait Comme lia sotte et là CendfîUbrfde^iaf fk- 
*MTiille^ mais elle en a bien rappelé, eMe%-©l€ 
^ù*!^ 'très-belle femme, et est devfertue trêfti^^^al- 

Nom fmnguons A d6jeûner.4^SaphmiG dç*g9^té<pSsl^ièss 

- la Le matin, à Fheure âeloiltûrtéé,' tà^'^oU 
rttesfrqfiië ^t venu mè'x^ïe qu'il "4i^y %vaîf lit «d^. 



veille, quelque temps «vant Theure da dîii^iv ^Vie 
^jm^^ |>t^i0y> y«vats .4eB^ndé. nne^'ipoiftèhée de 
j^p^^a^^avait^puj me la 4e2m^iv C'-estt ainsi 
isgi^j^ liom rïdispute le boire et le mai}ges«J On 
{W^^Japfikie à le croire ou loin^ sâiia .dente, 
et- pottJ?taitt Je<^ ne ceiisigne littéralement: ieiv que 
des faits. .1 : 

Xe.t^mps était devenu beau. Bépuisi kmg^ 
temf^s VËmpereur . ne s*était promené ; il a.gî^né 
la' jardiii^ puis il a den^uidé la calèche pour faire 
notre tour ordinaire^ interrompu depuis, si leBg- 
temps. Chemin faisant, M^ Montholon^ ohasaait 
mil Qlàfi^ qui l'avait; approchée* — 5* Voua • u'aimez 
pas k^diiena, Madame? — Non Sire. rn- Si V0u$ 
Ii'4jinie2^ pais les ohiens, vous n*aimez pas la fidé^ 
^^l^^vc^tn'aimezipas qu'on voua soit fidèle^ donc 
ffy^ç[^s\p^èt€^ pas fidèle.— r Mais. • ., mf is. . ., disfiîl^ 
^f^i^\\^.r^}/hBis. . ., mais. . ., diaait rEmpereufi qpoel 
SSe^^e vipe de ma logique ? Eenverséa mes ainu- 
V^m^^^ji sifVous pouvez ? etc. etc/' 
À\J^fi der.noite s'était offert pour quelque maai- 
pUl^tipUf: il j^avait quelques jours, l'Empereur lui 
^ 49aw:^é^ «s'il ; avait enfin obtenu son iFésia^tat. 
L'autre s'est plaint de n'avoir pas les objet» i^es*- 
$«n*es. ^* yéritahle enfant de la Seine, disait 
'M^Bmperiwir, vrai badaud de Paris, qui v^tts 
*^ croyez toujours uux Tuileries. La véritable 
'f . p»4j^atrie fi^'/^ pas d'exécuter, avec ibous- les 
'-^ mpy^Qli ooimu^^ et d^wnés j i'art, fe. 8^6^^ «st 
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**MK,^-^^ vous pl««ne^é««7>' Bb' "ViNràur 
<' péktffMn piUm» tjuantd le pfemièt" MAneW de 
**ààm"V^at vdas en servir. Do' n'AVtiU^ |ilà&dit 
*'de ssoitier ? Mais tout est^ ittorfier atittMC 0^ 
^ BOUS ; ct^e table est un norttet ; imt tttMMér, 
^* un ehaudtost est un mortier ; mon auge . • , ^f^ 
^ eu premier venu . . sont des mûrtîert ; mais vëri* 
'' >t»l)lft Mf»tit de la Seibe^ » répété TiM^Mittar, 
f ^i|tii M^^Folt t^ujouts dans W wm^Ski^mm^ W9^ 
^ «IJlteu dM marchés de Paris !** ^ - : « r • r 
Le Qmnd-Maréchal a dit alarBàv^Smj^eveùt 
^He» 0(1^9 fcb^^sonstance lui lappekât )ia> première 
lllîa)^ <|DÎil a%'ait eu rbonneur de luiiète psènniMi 
^ ii^< fueidières parolô& qii*il 6n.«iteît»M|^a: 
C'était lit ftimée^d'Italie, Icnqaeiui/.BaMaà^^^sM 
»«daît.^n çoâssion à Conâtantinop^m ^hti j/tUne 
fjfikpénd le yoyant officier .du gàùe^ h» âpima ëM 
iummissioa relative au métier. ^^ C^étttt<pau lelH 
'^ du quartier-général^ à . mon relouf» àili|iil|^ 
<* Gfand-Maréchal, je vins .vûus. (UseiqMMJ^fMÉJtr 
^^ tsoii:^ ' la chose impossible* . Sur > ^wfà ' ¥Mmr 
''<JNi«é«t4 à:qm je ne mWreesais^qii'iattnvUÉbt» 
M|^#Mvec bonté : — Mais yo^omimip^miWb^0 
iciift jcoam^eot vous y étes' v0ita|Mttt^?*«^%ii 
«' JPÎWWWàt^pûnr vous^ne Tesl 
^1 W^-^£ivciiei» d»axt B^Hundi 

<^eitv^^stjé>stituaiit -d^asutets-^i Si- 



«« 



4.& 





X* 



•• * 



» * 



V'I 



lj^|«.} De ,Vf )fPB|ttV« M4Ml.i0II. Vltfl 

CyJ^f!fi^*t'i^mJfl^ ,|^^9hmx>t^tt^mlki mon 

uoWW'W" qii'»'*^.^ bien:9owreiit «sr^i aleiigiii.*^ 
*b ^'lîflNMF^W ^ *^ i^tiré de botiiie r*eiU»;.i II 
fl^ «fiS^ ejRtrémwB^ot changé} suçtpmttiNlMlhi 

C^tf ail statistique f^ des Israélites, m^JSgiwtfitMf' 

tous auprès de luî. Au bout «de ^ûel^^èllittfc !1 
$;ert;4irig< wr» te bois. y:i.]4 i ^^^0 ^^ 

•^^ ::AQarQt<»ir :i}e. la promenade fnùnd'^SL^ôthk fotli 
di^ntelé<.«aii8' la tente; et coÀitne lë téitip% était 
tfèêifwotMe, i'Emjnereur a eu la Êmtaiifé dé 
fiutèiBvnédiateteent après un tour en càliche«^ ^ 
''^Sor ki cinq heures il m'a fait appeler dans stttl 
9^9ft rpcm' loi «der à chercher des ifocumeto^ 
siiC'ïiftférieur de l'Afrique, dans le voisinage de 
lîEgpfpItf* C'est un point qui l'occupe depuis quef^^ 
9IM ji>ur8» aj»nt le projet d'en faire Tobjet dé ^el- 
(|nii:faipi|reB spéciaux de sa campagne dl&gf^e. 
: M^ÉetnHxnit souffrant, et m'a dit de deâfander 
•tiAlSlB tv»àia thé ; c'est un extraordiilaitif ponCir 
lÉk I ^iMtOt «près, le Grand-Maréchal est ^wkH 

fmif recevoir sa dictée NêlîtàlNAië. 

f ]^xfpeteur s'est océut)6, la flMÉ^ 

ébtrchèr le^ «apport i^ sa piMâmitif 

^mrtfC'éehii de la Frsmce, tl a ftontié 

i de la France beaucoup inférieur à cehii de 

ToWilII. Sùtième Partie. ^i 
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YEgj^e* Ce ycatoul se faisait 8w.lQ9^e]:çufiiS|;A- 
tistiques .de la^Fraiice par Peuch^t4 uî^*lùmimfS^ur 
était salisfait de ce résultat ; telle a^fiîtÀ4d!dNltQiQe 
son opiaion. De-là sont venus natureHeip^olil^eaii^- 
ooipf» d'autres objets; la populatiop proimhlQj et 
possible de l'Egypte aux temps ancien^* Quelle 
avait pu être celle des Israélites, si, danâ )q peu d^ 
temps qu'ils y étaient demeurés captifs, ils avaient 
pu s accroître au point où nous dit TËeritore, etc. ; 
et r£mpereui* m'a dit de lui porter le IçiiuleDMUjQ 
quelque chose sur ce sujet. Enfin, l'on, s'est airêté 
longotemps sur les probabilités de la vie baoïaine, 
doot les tableaux se trouvaient dansi le mêtn^ 
oqvrage de Peuchet ; et l'Empereur, a, dit à.. ce 
sujet des choses fort spirituelles, tout à fai.^ aeuveç 
et piquantes. . . . . ^ li 

JTai. apporté à l'Empereur le calcul que j'ai ima- 
giné sur le problême qu'il m'avait donné la veille. 
Le. résultat ne l'a pas peu surpris, et lui a fourni 
bien des dissertations. Voici le résumé que je 
présentais. 

Lqs Israélites ont demeuré deux cents anç en 
Egypte. , On peut. compter sur dix générations 
dans cet intecvalle. On se mariait jeune, et sur- 
tout on avait beaucoup d'enfans* Je supposais 
donc les enfans de Jacob, les douze chefs de tribus. 




fans, pu SIX couples, et amsi de suite. La 
lème irenerat^on se trouvait alqrs composée <ie g 
milliards 480 millions 64 mii]e 7tHt \ individus. 
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M4»'Jâ^giériéFatioi> qui précède^. cette dixièpripï et 
éxyôMe^ aii-knok)9 celle qui est au-dessu» vivaient 
én'^iâéiliêtein^ Dès-lors quelle eiFro^bie quan- 
tité dte -chiffres. Toutefois est il doue qu'on peut 
diminytôr hardiment le nombre d'enfans^ compi&or 
à* s/ôia aise sur les mortalités, les accidens,. ks épi- 
déories^ etc. etc. Et qu'il demeura toujours cer- 
tain qu'aucun calcul ne peut amener à contredire 
le récit de Moïse. L'Empereur s'est occupé^ quel- 
que temps à chercher et à faire ressortir tous les 
vices de mon raisonnement, et s'en est fort anius^ 
Pendant le dîner il s'est exercé à son Anglais^ en 
faisant à mon fils, dans cette langue, des questions 
sur J'histoire et la géométrie. Après dîner l'Empe- 
reur ^a? pris rOdyssée, dont la lecture a été un v^i- 
table charme pour tous. . 

lIlÊémptréàr change et s^ affaiblit. — Argenterie brisée, 

19 — .L'Empereur a passé sa matinée à recueiller 
encore des renseîgnemens sur les sources du Nil, 
dans les divers auteurs modernes, Bruce, etc. . . . 
Je l'ai aidé dans ce travail. A trois heures il s'est 
habillé et est sorti. Le temps était assez beau. 
L'Empereur a demandé la calèche, il s'est enfoncé 
à pied dans lés bois ; nous avons marché jusqu a 
la yuè du rocher des. Signaux. Il m'entretenait 
de notre position morale et de certaines contra- 
riétés que devaient lui donner quelques circon- 
stances de notre mtimité même. La calèche ëvSt 
venue le loindre avec M. et M°*® de Mont'fioîon.' 
L'IÇmpereùr s*én félicitait, disant qu'il ne Se sen- 
tait pas capable de regagner sa demeui'é à pied. 
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1^4 MON sijroult AUPRES [Sfpt- 

If s'affaiblit visiblement; sa dénwrcîie; p,4ftyipnt 
pesante, il a le pied traînanti ses traits a'âlt^irei:^. 
Sa resemblance avec Joseph devient frappante^ ^u 
ppint qu'il y a peu de jours, allant le joindre ^m 
jardin y j'aurais juré que c'était Joseph, JH3qu'fHi 
moment où je l'ai abordé. D'autres eri.iontété 
frappés comme moi, ce qui nous a fait dire qve 91 
nous croyions à la prévision ou à la double î^i^f^es 
Anglais, dont j'ai parlé dans un autre çndroi^.nous 
devions nous attendre bientôt à quelque c^o^e 
d'extraordinaire sur Joseph, ou sur l'Empereur. 

Ay, retour, l'Empereur a considéré un. groà 
panier rempli d'argenterie brisée, qu'oij^ devait 
envoyer le lendemain à là ville. C'était désprç^ofi^ 
le çomjplément indispensable de notre, siibçf^tai^Qe^ 
d'un moisy d'après les dernières réducticfqs ^^ 
Gouverneur. . , ,. ,^ ^ î 

On savait bien que des capitaines dej^lî^^^^jj^f^ 
pagnie avaient offert jusqu'à cent guin^Ç^ ^d^i^^. 
seule assiette. Cette circonstance ^^^.jf^ifçté 
l'^Empereur à ordonner qu'on limât les ^ÇRWSBÇ* 
et qu'on brisât les pièces de manière ta ç^ ^He^^^^ 
ne présentassent aucun vestige qui P^ti^?^^j^I^i 
qu'elles lui av^iient appartenu, Pje, peÇ^Ç% /u^gf , 
massifs surmontaient tous les cçjifveff^^ ; <^'^;|t 
la seule chose qu'il a voulu gu'oç. ^^ft^;^^^ ^jl 
les, at fait mettre de côte. Ç^ jdefjQij^ffi^lpis 
étaient \loJ)j^ du désir d^ chat^un ,)^^n»?HS»9sfl»i 
^^^??f3^^^l<^-?^^W^ ^ ^"» les,^45i|^o'.^«»»^» 

chant. ^ ^ • • : ,. i: /ci^'.r» lu^q sTtdniiiri- 
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''^Xfii^qtfî^àvàît fallu porter le barteau'àù^f c^tti 
af^^ièfriè/ t^étaît devenu le sujet dWe gràncîé 
é&otiëh et d^urie véritable douleur pour les gèiis. 
ifs àVâïënt porté la main avec peine sur des ob- 
jéfts qtflls vénéraient autant. Cet acte renversait 
lèùrs^Méés ; c'était pour eux un sacrilège, une dé- 
sbl^tiôn. Quelques-uns en pleuraient. 
" 'Aptès'^é dîner, l'Empereur a continué TOdys- 
ïèé, et puis lu qùelciues passages de la Navigation 
d1EsiÀéhài*rf, dont il à goûté les vers. 

Hmatlh vexetién du Gouverneur. — Tofographit dé titatie. 

S(R;-^ Avant 8 heures, l'Empereur m'a fait éveiller 
ptJlîî^l^ue je fusse le trouver en calèche dans le 
bëftf'ôti il se? promenait déjà avec M. de Montho- 
Ion, ¥^énttètenant sur les dépenses dé la maison. 
Le temps enfin était revenu au beau ; ë'ètait une 
nâ^éè de printemps délicieuse. Kous avons fait 
dè\ïAètit)^: 

-Afljdttrtfhui, nouvelle vexation incroyable du 
Gôtiî^éiAèilr. Il nous à fait défendre de vendre 
l^gfefiferîè •l>risée à tout autre qu'à celui qu'il 
iiiâS[j\iëHaih ' ■ Quelle peut avoir été son intention 
dàift^^ètté HriôUtîon nouvelle de toute justice ï 
"Ùëèe réil(Mr|)!tis outrageant et de commettre un' 
abite cP*tft6Vi«é de' phfts. , ' 

tli^&kn^ëùi''& déjeuné sous la tente ; il f dîcté,' 
ifl^édHltétaitÈttt â^rès, la bataille de Màreùgd,' au 
Oéll#]^^ott^ëinid. Il ttt& dit dé 'démeiirer,' que 
j'éflëiftbràft/ H s'est i-étiré vers niîdi'dsins sa' 
chambre pour essayer de reposer. ^ 
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Sur'lés trois heures, il est rentré Ains tnîftlittttî- 
bre. lï'nous a trouvés mort filé et rtorôBéApiésà 
cbllatiouner Arcole. Il savait que c'étalP'^KÂ 
chapitre de prédilection, que je l'appelais ufi chant 
de riliade. Il a voulu le relire, et a dit qa'ett-dfet 
il lui faisiait plaisir. Je Pai inséré plus haut j on 
doit l'avoir lu dans la 3® partie. 1 *• • 

La lecture d' Arcole a réveillé les idées »dei'Em- 
pereur sur ce qu'il appelait ce beau théâtre (TltùHe, 
Il nous a commandé de le suivre au salon, etnous 
y a dicté durant plusieurs heures. Il avait fait 
étendre son immense carte d^Italie, qui couverait la 
plus grande partie du salon^ et, couché dessus, il 
la parcourait à quatre pattes, un compas et* on 
crayon rouge à la main, comparant et ftièsUfafttJes 
distances, à Paide d'une longue ficelle, ' donft l^un 
de nous tenait une des extrémités. " C'est eomwe 
" cela, me dîsait-il, riant de la posture ô^ j^ 1^ 
" voyais, qu'il faut toiser un pays pour en pfeodre 
" une idée juste^ et faire un bon plan d^è (»in- 
" pagne." Ce qu'il a dicté peut servir de hase à 
un très-beau morceau de géographie politiiitie sur 
ritalie : le voici, sans que j*aie pu d'aiHeurs le l«i 
reproduire au net, ayant été enlevé 'de Longwood 

avant que ce travail eût été définitilreriient'Urrtt^* 
Notrf. ^* L'Italie est une des plus belles parties 
de l'iîurope, c'est une presqli'île' environnée à 
rOuest, au Sud et à TEst par la Méditérmffée et 
TAdnatrque. Elle est ' bornée dtt oftté du conti- 
neht par^ la chaîne de Alpes; ittofltagn^ teé^^Çl^ 
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hauè09 'da lîEttrope, d'où descendent, lés rivières 
<pyi-£eiFmwt la vallée du Pô, et se jettent ds^^8 
l\Aàtif^tiq\ie. . Cette chaîne la sépare de la Suisse, 
de l'AHemagne et de la France- Elle forme lin 
' dtoiircercle dépuis le Nord-Ouest jus({u'au î^ord- 
Est. î.Ge demi-cercle peut être considéré comme 
décrit de Parme, pris pour centre ; son extrémité 
dd gauche passe sur Tembouchure dii Var,j son 
milieu sur le Saint Gothard, et son extrémité 
droite wt, l'embouchure du Lispnzo. Voilà les 
bornes naturelles du continent de ritalie. 

*" En dedans de ces limites se trouvent les bail- 
liages, Suisses^ la Valteline, une partie du.^Tyrol, 
..p^s touS'Sur le penchant des Alpes vers l'Italie, 
- ^vi «n font ainsi géographiquement partie,, bien 
c(u*id[S' me lui appartiennent pas politiquement. 

• C'est une espèce de compensation. pour le Duché 
f de Savoie^ partie politique de l'Italie, bien qu'elle 

lui spib géographiquement tout à fait étrangère, 

puisqu'elle est au-delà des Alpes, et que toutes ses 

•eaux déversent dans le Rhône. 

^ ^;Du côté de l'Est, Mont-Falcone, le comté de 

.rOorit^e.et une partie de l'Istrie ont toujours fait 

i<>parti6)de Fltalie, bien qu'en dehors de notre demi- 

^ccrcle^. ..Il eôt vrai qu'une autre limite naturelle 

MMrmfc leneore .dé suivre la chaîne des Alpes de la 

Ce^vmi^hiiqai pwBd au-dessous d'Idria, et^arfive 
' jusqu'à jRiunie. ; .. , . . 

^ La Dalm^ftie, les bouches, du , Ça^ro^ ^tc. 

• ^QpumiseA.à 1q. République de Veqis^e dçj)uis {|lu* 



9Î^}|rsr ^iè^lg^it pitf toujoufs été «tonstééqéés (xiOflfife 
^^iit:< Initie .de ritalie ; naais j if^éoff^kpteH^ 
Wf^h' ^^^ appartiennent à V Uiyrië. . B en 0S4I 
4Jelîes i;q|nme de la Savoie; - 

. ^^ " LCfS de^u»: grandes îles de Sicile et de Sardaignb 

i^ntaxissi partie de ritalie. - 

^. " L'Italie à POuest est séparée d^ la» Franoej ï>*« 
le ^î^r, les Monts Viso, Genèvrei Génis, Sniirt* 
£lernar4 et.Simplon. Elle est sépanéd^aiiiNord dô 
la Suissç p^t le Siraplon et .le Saint Gotbi^d } 
çnfin le Biepner, le Gol de Tarvis et le Lison^o 
13^ i^pare^ti 4^ Etats héréditaires de la maison 

,. ^\ ^'Ita^ie confine avec la Provence et èe* EU^a^ 
p^i,çé,,grp|^iqç^fl de France; elle confina avec le 
" TyjoJ, 4^ Çarinthie, la Caroipie et: T latrie^ pro- 
vinces, d^ l'Autriche. . : ;w ;v.. 
-^ f* I^à France communique avec l'italieyijeii Jp«* 
sant le Yar aux environs de Nice ; de > là Qd gagne 
Q^qes. qt Florei&ce par le chenûndela'Goràiicfaej 
Qt. Tiu:in par le col de Tende. La France cmn* 
ff^u^iquQ^i^re avec l'Italie par les cols des Monts 
(fjBOi^xfçe^Çénis et du Petit-Saint-Bernardà , a^. 
r,,*{ljs^ Suisse communique avec l'Italtfi ptr^ilos 
^^^ ^ X^rand-S^mt-l^ernard, du Simpl«»i et ^du 

"^î4JienMigxie çopimumque ; par ie^ o6lai:^dn 
^yfïj^ieri^ de Tarvis, et par les dÎKtsdrs^^délMttlichés 

:^-îif/:JiâSMPtaGfttbai'd entier ool ie plu». éte vé das 



Aàfi&bi. A^piùDtîrj de ce tot^ lei min^^^tkt ^m^ 
J€Miai^ir;!k(a^nt^ii^ le Saint^lgrc^âiSi eéi^^ifiiHli 
]M»t Qiièlle Breriner ; celui-ci, i^e tes^^ttibtitii^ël 
de Cadore ; les montagnes de Cadoré;» qii^4e'ëcll 
de^3jaa:¥$s efc les montagnes de là Càrâîofé. ^ l)e 
l'autre côté, le Saint-Gothard est plus haiîtijulé lie 
Stnpplon.; le «Sîmplon plus haut que le Saint^Ber- 
nud^ leu Saint-Bernard plus haut^ue le Mionfl 
Xtlénhyle^MonUGénis, que le col de Tende; Dfe 
puif «celuî-cii lés Alpes continuent à 'bàis^er^ et 
fioôssenlt enfin aux montagnes Saînt-Jétcques, ^^rH 
de^vx>iie, où commencent les Apennlr^s;- .Alot*â 
la chaîne de T Apennin se relève toujours eriaùg^ 
nraitaiHt par un mouvement intrersê. 'ÊlIeMnge 
toiite^la foresqu'ik jusqu'à l'extrénritë du rioyahnîie 
de N^ples.l Lea Apenninadont dei^ montagnes du 
second ordre. Une partie de leurs eaux se rén- 
dftDft dAua le Pô, le reste coule dan^ VAdriatique 
et jb Méditerranée. 

j^'JDe ITembouchore du Var àcelle dn lÀtcmzOf 
diamètre' dé la demi-circonférence, il y à- cent 
viiagti^cinq tieues de 25 au degréf ce qtd donnerait 
à la demi*circonférence des Alpes, si eHe^feaitré-» 
giilièrq, aént^ quatre-vingts lieues ; mais à-taûse 
diss jsimaM^tés, on en compte plus de dèùx' cent 
trente. Ainsi, tous les points des Alpes &6nt'ïtefc 
gbéftde Bavme de cinquante à soii^^té'ïîéueis. 
c ; Al I>â]Mkis Bârme jusqu'à Rome, 41 y a^^Hàti^^ 
vingts lieues, et depuis Rome jusqu'à -^éliMiébîïé 
dâ; Ia/Basîiic4tt0, c^ remonte Jki goÛe^^^^^fiiletttet 
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qnàtre-vingt-qum^e Ueues ; et jusqu'à' Réggio^ 
e)£trémité de la botte, cedt vingt lieues. Ainsi » 
depuis le Saint-Gothard jusqu^à Reggio, il y^ia 
deux cent cinquante lieues. 

*^ Les cinquante lieues du Nord jusqu'à Famf>e 
pourront-être regardées comme continentales, les 
deux cents autres formeront la presqu'île, qui êom^ 
mencera à la hauteur de Parme, et aura* dans toute 
son étendue environ quarante ou cinquante lieues 
de large ; car de Livoume à Rimini, il y a cîn* 
quante lieues ; de Teracine à ïermoli, quarante 
lieues ; de Naples à Manfredona, quarante lieues ; 
de Monte-Leone à Brendisi, soixante lieues. 

" De Reggio à Naples, la carte de poste, marque 
cent soixante-dix lieues ; de Naples à Rome, soi- 
xante lieues, ce qui fait deux cent trente; de 
Rome à Parme, quatre-vingt-douze lieues; de 
Parme au Saint-Gothard, cent lieues ; ce ^quî fer- 
rait de Saint-Gothard à Reggio, quatre cent vkigfr- 
deux lieues de poste. En en ôtant un dixième, il 
resterait trois cent quatre-vingts lieues^ nouB n'«cn 
avons compté que deux cent cinquante; àiffêienéey 
cent trente ou un tiers entre la distance astrono- 
mique et les grandes routes, qui sont obligéèl; dé 
suivre les contours des montagnes, et de «passaw 
pas les grandes villes, et dans le calcul desquelles 
on est forcé de considérer lœ pentes etilesidiffi>- 
-cultes des chemins, comme aussi les privilégaa que 
dfittKifldent ies^ localités et qu^étai^ltsseDl4}ei matHste 
dé postes. 7 - - 
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^^Xa partie de l'Italie contenue dans le demi- 
cercle a cmq mille lieues carrées. A partir du 
diamètre de ce demi-cercle, Tltalie se prolonge en 
forme de botte qui, ayant deux cents lieues de 
longoeur, et quarante à cinquante lieues de lar* 
geur, donne depuis Parme jusqu'au golfe de Tjb- 
rente, huit mille lieues carrées; la Sicile avec la 
Sardaigne deux mille lieues carrées : total, quinze 
mille lieues carrées. Ainsi, près des deux tiers de 
l'Italie sont répartis sur une ligne prolongée, en* 
vironnée de tous côtés des mers Méditerranée et 
Adriatique. 

*' Cette singulière configuration a incontestable- 
ment contribué aux destinées de ce beau pays. Si 
la^presqu'île, au lieu de quarante à cinquante lieues 
de large, avait eu quatre-vingt-dix ou cent lieues, 
-et avait été moins longue de moitié, le point cen- 
tral attrait été plus rapproché de toutes les extrë- 
mit)é9;'les intérêts seraient devenus plus communs; 
la nartîon, répandue sur de plus petites distances, 
atiraiteu plus d'uniformité ; elle aurait lutté avec 
pIijB^ d'avantage contre les actes qui tendaient à la 
fiM^Fceler^ et la force d'adhérence qui a constitué 
}i^ fVance, l'Angleterre, l'Espagne, eût également 
1^ sfarjf Italie. 

>^^IMtIijesîCôtes de la rivière de Gênes sont de ctn- 
H^^Éànte>lieues 5 la presqu'île a environ deux cent 
cinqua]i<te4ieueâ de côtes de chaque côtéi La base 
defrars Réggio à' Tarente ,et au^deià a' dentiteuM; 
ce qui ferait six cent cinquante lieues poiM^-kî lit- 



t^ral tktltti (léi^imule Jtstique» LM^f^ei derrÊkaft 
de Venise jusqu'à Fiume ont trente Iteiies^fcoellfel 
4q Isk ^icUip, d?ux cent cinquante Uemis^^ilsd Sax- 
daigne, deux cents lieues j Tltaiie ; a ^dote^iosi lît)# 
iomL de onze à douze cents lieues^ a*esi>-àctdin/ 
4^1 à celui des îles Britanniques^ qui est ^usfindâ 
dduze ceirts lieues, et presque le doubla ^ileoéeiaî 
de la France» qui n'est que de sept^cent» lieuegiJv^q 
*^Le8 villes de Nice,^d^ Oén^^ d&.Litoiii^e, 
toutes 1^ petites villes sur les oâtes des^ dteiiB "^ 
vlères deOénes, sont très^uplées. La pèpu&tkni 
d^tNâples;et de toutes les villes du TO^umei^otHé 
cU^bDoônei et de toutes les petites villes de^Ia^Rb-^ 
magpofi f ' qnfin celle de Venise, cellô des côtes di' 
la ' ifitrdàigne, ( de ' CagHari, etc. en Sicile, peiluiidsf 
Falexscne»' S^racùse^ etc.- etc, forment ^ii2ie>|N»p«la»^ 
tion*|naaritimeidfiuiè grande importance^ - ^^J 

!*^ tE&^ rades d€| Ventimiglia, de Vado^ de-GéneB, 
delà Spés&a, de Porto-Ferrajo, du golfes dfe Niqdis^î 
de. Tar^oitiâ, id*Ancône, de Venise ; celles ^tle^^h^ 
Sicile, celles de l'Istrie, de la Dalmatie, >de{i&ii-> 
gusie^de^ bouches du Cataro, appaitiennèiK|r|;ûuïiBs 

^ ,t Sji(f;otitfcçs ces parties eussent été^néunies eriiiiiil 
grand £ît9<t, ilreât été une des puissa^nsi^ wkfi^âMfèli 
du fv^mw^ fyJ{df^^ : Les chanvi-es é^ rla t dllfe < du t 
Pôj.tlfi§i(^^\d^ llApennia, Èeu^ det i'f dtrie ^ rler 
fers de l'île d'Elbe, du Bresqiali, ibumisaîeslll;' enl 
abm4Pi«(mi(A6t 6&.qm 'e&t néceàtàté po^ ie.tAàté- 
mh 4'uf» lgie*iî4^/uiaîû«e:* ^ Gêtiegv JHse^'¥eflise« 



aat^ itSr léi pfeiÀièrai |>tiii^âinces tmritiities de 
ffiianopeilBnk kl (moyen âge« !» ' • 

ls^. Lll^iev tiattoe de trois côtés par la i6ef^ n'a 
déi firontièpès de terre qu'à-peii-près deux cetitii 
Ikuès^ cïst moins que le tiers des frontières de la 
iVanee^. jet encore, en front, serait*elle défendues 
pableS'bai^res les plus fortes qui puissent rc^ 
pôutser rlës tiationar 

f^iikîtdie ayant dix-sept à dix-huit millions de 
popubiioa, compris ses deux grandes îles, pour- 
rmit fadlepieht avoir une armée de dOO mille 
honimes^> Dans Tétat actuel de son agriculture^ 
eUe^se fût difficilement procuré les dievausnéûfes*^ 
sifres y rnsÔÈi dans le moyen âge^ elle ei!r prodcnsaib 
béaudbup ; et si cette nation eut toujotu-s été milt^ 
taîl»yj^«^e eût continué la culture des cbévaruxL* 'î 
'^La bravoure des troupes Italiennes' ne' |)6ul;? 
4St£eii]ài6e.en doute à aucune ^oque. Il suffit de 
uMlupiei' SLome et tous les Condottieri du moyen 
â^»})et de nos, jours les troupes de la Répubttque 
Cû^lpibe ou du royaume dltalie, ete. i "• 

r/fi Appelées par sa position et retendue de sêa^ 
côtes à être la dominatrice de la Méditei^anféé; 
lïtaUe DTauratt à craindre d^invasion qne. pat fes 
AifMfi^ plus &efles à défendre que toute aistrè ivMk. 
tièfce déi l'Europe. Une vingtaine de pfedc^^fitt^;- 
^raki46s^^tites, suffiraient pour ihtercei!>t€fr4<»âi) 
lesidébmchéBidës Alpes. .;.,..: jn ^r.i 

M;l[)aflltiqDq Pitalte à été livrée à olle^méttèv mi^ 
queillînflueiiët de i' Allemagne et de ta Francis il^4 ' 
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été .qu*auxîliairo et n-a paà tout maîtrisé, l'ItdUié 
s*6Si divisée ea trois masses qui sont les divisioMi 
géographique» naturelles. » ^ 

>^ 1^ Au Nord, la vallée du Pô compuenaiit tM» 
les pays qui versent leurs eaux dansile Fô« Ik 
sont^urun même niveau, et peuvent commumquer 
eotre eux. C'est la Belgique et la Hollande de 
ritalie, et Venise est Amsterdam, Ils oompreiv 
neot le Piémont, la Lombardie, les Légatiof^ et la 
Répnblicpie de Venise. - 

'^ S^ AuL milieu de la péninsule; d*un côté la 
Toscane et les états du Pape à )*Ouest de TApeu^ 
nin:];.xi'est 'la vallée de TArno et du Tibre : de 
Pautire tous Jes pays situés à l'Est de l'Apennin 
entre^b vallée du Pô et la frontière Napolitaines 
£n itotalité^ ils comprennent le Grand Duché de 
Toscane» les états de l'Eglise et la République de 
Luijjues. '.->.. 

f^ &^ £nf\n au Midi^ le Royaume deNaples/^ui 
a toujours fait une division géographique et p6Ë<» 
tique distincte. , u -^ t * 

.'^^ IMns cette définition, la Romagne doit faire 
partie de Tltalie du Nord, parce que^ c'est 'Uïie 
plaiae qui continue la plaine du Pô^ • t • . 

*' «Mais toute cette grande population profes- 
sant la même religion, jouissant éga}em>eilS^dlè9 
doueeurs d'un climat très^tempéré,- ayant ie même 
langage, la même littérature, doit s'influeiloer té- 
ciproquemen*, et finir par s'agglomérer, -çotùafe 
Font fait les divers Royaisimes Britailniqûès, «les 
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dkerse^prDvinces de l'Espagne, celles dela^^finee; 
ewuttfile feront pevitrétre un jour celles de rAIle- 
magne. . Les parties Italiennes ont eu et. ont 
eMoro^plus de choses communes entr'elles, que 
a'j^n avaient toutes celles-là. . > 

.^^^. Si jamais ce grand événement avait lieu, quelle 
serait lia capitale? Ultalie, par sa configuraticm, 
u'apfaa de ville centrale. Serait-ce Rome^ Milan^ 
Bologijhe !Qif .Florence ? Gênes ni Venise ne sale- 
raient y prétendre ; elles sont trop aux extrémités; 
" 1? RonijB, parses so^veni^s, par ce qu'elle est 
d(^ 9t par sa position, pourrait espérer à redevenir 
encor^ila capitale de cette belle contrée. Elle<se 
trouverait à cent trente lieues de tous. les points 
dfiiafkontière des Alpes^ oii Tltalie peut être ^at- 
taquée par la France où l'Allemagne ; elle serait à 
cent lieues des extrémités méridionales du Roy- 
aume de Naples et des côtes de la Sicile, un* peu 
mqins dq celles de la Sardaigne. Paris» la capitale 
dft la France, est à soixante lieues de ses iîxNitîères 
du Nord ; à quarante lieues de la Manche } à cent 
lieues .dja golfe de Gascogne; à cent . cinquante 
H^U^Sîde la Méditerranée. La malsaineté deFair^ 
riufertilité de ses environs^ le manque d'un gvaud: 
po^t^çt dfune rade à portée, seraient les .grands 
4i^ut9i d^ Rojne, prise pour capitale. . i 

n^^^. .3i. L'Italie pissait avec les Duubésjde 
££U^m(ei,.PUi|iance et Guastalla, c'est-à-dire^ si elle 
ne oomprei^ait que }a vallée du Pô, et n'avait fioiqt 
de, pre^qi^'ilç^ .4lors Milan setait sa . capitale . natu- 
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idle ; encore serait ce tin grand défaut qiiM cette 
viUe ne pût avoir là ligne du Pô pour se défendre 
contre les invasions de rAIlemagnec Mais dans 
l'agglomération du peuple Italien^ Milan ne saluait 
devenir sa capitale, étant trop rapprochée des 
ftontières de l'invasion, et trop éloigiiée des autres 
extrémités exposées aux débarquemens. 

** 39 Dans ce dernier cas, Bologne serait infi- 
niment préférable, parce que, dans le cas de Pin- 
vasion, les frontières forcées, elle aurait encore 
pour défense la ligne du Pô, et que sa position 
géogn^hiqae, ses canaux la mettent en communi- 
cation immédiate ou prompte avec le Pô, Livoume^ 
Gênes, Civita-Vecchia, les ports de la Romagne, 
Ancône et Venise, et qu'elle est beaucoup plus 
rapprochée des côtes de Naples. 

** 4"* Si l'Italie finissait au Royaume de Naples, 
et que partie de Naples et de la Sicile pussent 
venir remplir le vide qui la sépare de la Corse, 
alors seulement Florence pourrait prétendre à être 
la capitale de Tltalie, parce qu'elle se trouverait 
dans une position centrale. 

"En 1796, au moment de l'entrée des Français 
en Italie^ cette belle contrée était partagée en un 
grand nombre de souverainetés. 

*^ l^ Le Roi de Sardaigne, qui était maître du 
Comté de Nice, bordait la rive gauche dii Var, et 
était en possession de tous les débouchés des 
Alpes, jusqu'au Simplon, qui le s^arait de la 
Suisse. Au-delà des Alpes, il possédait là Savoie; 
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maïs géographiquement cette province doit être 
considérée comme Française. Les états du Roi de 
Sardaigne étaient séparés, à TEst, de la Lombardie 
Autrichienne^ par le Tesin, bornés, au Midi, par 
la crête supérieure des Apennins, qui les séparait 
de la République de Gênes et du Duché de 
Parme : leur population, y compris la Savoie et le 
Comté de Nice, était de deui millions quatre cent 
mille habitans, ce qui, avec la Sardaigne, formait 
une population de près de 3 millions d'habitans : 
ce pays avait douze ou quinze places fortes ; une 
armée de 25 mille hommes en temps de paix, elle 
était doublée en temps de guerre avec un pareil 
nombre de milice3. Turin, la capitale, avait 80 
mille habitans, elle était fortifiée. 

^* 2* La République de Gênes était séparée, à 
POuèst, par la Roya, du Comté de Nice. Au Nord 
elle était séparée des^tats du Roi de Sardaigne, 
par la haute chaîne de l'Apennin ; à l*Est ejle 
était séparée du Duché de Parme, par la même 
chaîne, et s'appuyait au Grand Duché de Toscane. 
Au midi, elle a la Méditerranée. Sa population 
était dq 500 mille habitans. La ville de Gênes 
avait cent vingt mille âmes, la place était forte, 
quoique les fortifications fussent un peu étendues. 

" S* Le Duché de Parme, formé des Duchés de 
Parme, Plaisance et de Guastalla, était séparé de 
la Lombardie Autrichienne par le Pô ; il avait au 
Sud*Ouest la République de Gênes, àTOuest le 
Piémont^ et à l'Est le Duché de Modêne. Sa po- 
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pulatioir était dé cinq t^ent mille hàbilânil.' ï^hne 
est lïùe ville de quarante mille ^ainds. P^rfiâfé 
poâTâit avoir deux: mille cinq cents à trois mSle 
bornâtes sous les armes* 

^ .^^ 4^ La Lombardie Autrichienne* A POuett 
elle' était séparée du Piémont par le Tésin, fleuve 
large et rapide ; de la Suisse, au Nord par les 
Alpes; au Midi par le Pô, qui la séparait dâs 
Duchés de Parme, de Plaisance et de Guastalk; 
à TEst elle était bornée par les Etats Vénitiens. S» 
population était de onze cent mille habitans; Milan, 
sa capitale, était une ville de trente à quarante mille 
âmes. La Lombardie avait plusieurs places foftes, 
spédalement Mantoue et la citadelle de Mikn; - 
• "^ La République de Venise. Elle éttfît 
séfïarée de la Bavière par le Tyrol ; de- la Garin- 
iHie, par les Alpes noriques, et de la Carniol^^ f& 
le liison^o.. Au midi, elle était bornée par l^Adria- 
tigue et le Pô, lequel la séparait des ïitats dû Flipê. 
Elle possédait au-delà du Lisonzo, Tlstrie, la Dàt- 
matie, les bouches du Cattaro ; à Tentrée de l'Adria- 
tique, Zante, Céphalonie, Cérigo et Ste*Maurt. 
Sa pq)ulation était de trois millions cinq cent milk 
habitans. Venise comptait cent quarante tmtte 
habîtans ; elle avait plusieurs places* fériés f Fes- 
criera, Porto-Legnago, Palma-Novà ùnUtàîk; 
Zara et les bouches du Cattaro en Daloiatie.^^ ^Elfe 
avait un état militaire de plus de trente miBe 
bomnie^' un arsenal de construction msèi^îtitiié, ^^t 
ime;ftDtt& de IS à t^ bâtimens de M, sans doinpttr 
les frégates, bricks et autres petits bâtimens. 



,fîî^Mi^ I^} duché de Mod^ne. Un Prififte de U 
4QWLÎftoln d'Ësty seul rejetoq de cette ancienne mui- 
^Qn^ régnait à Modène, et possédait les duchés de 
Modène, Reggio et de la Mirandole, situéseotre le^ 
dochés de Parme et de Toscane, la Lombardie^ et 
les £tats du Pape. Sa population est de. trois 
cent. cinquante mille âmes. Modène est une ville 
de vingt mille habitans. La maison d'Est s'étei- 
gnait, avec le vieillard alors régnant, et Théritière 
du duché était la Duchesse Béatrix, qui était ma- 
riée avec un Archiduc. Modène peut avoir cinq 
4 six mille hommes sous les armes. 

^* 7^ Les États du Pape. Ils étaient séparés de 
la Ai^ublique de Venise par le Pô ; du duché de 
Modène, par le fort Urbain ; de la Toscane, par 
le» Apennins. Ils étaient bornés à TEst par TAd- 
inatique,.et au Sud par le royaume de Naples.. Le 
Pape possédait Tembouchure du Pô, le port et la 
eitedelle d' Ancône sur l'Adriatique, le port et la 
fdftce forte de Civita-Vecchia sur la Méditerranée* 
Sa population était de deux millions quatre cent 
mille âmes» et celle de Rome, de cent quarante 
.mijyie., Le Pape pouvait avoir six à sept mille 
JbammeS: sous les armes^ 

, f 8? La Toscane. Elle était possédée par un 
Archidvic d'Autriche, et séparée de la République 
4ie:Gênc» par là République de Luques ; du duché 
4e.iM9dène, par les Apennins ; elle avait à l!Ouest 
la Médit^mnée. La Toscane avait un million de 
tp^Hlation* Florence, sa capitale, avait quatre- 
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vingt mille araes ; elle avait, sur la Méditerranée, 
le port de Livourne, et comptait six mille hommes 
sous les armes, et trois frégates. 

" 9" La République de Luques, placée entre la 
Toscane et les États de Gênes, formant une popu- 
lation de cent mille hommes. 

" 10> Enfin, le royaume de Naples, qui avait au 
Nord les États du Pape, se trouvait entouré de 
tous les autres côtés par la Méditerranée. Ce 
pays était séparé de la Sicile, qui lui est opposée ; 
par un détroit de 2,000 toises seulement. Sa 
population était d'à-peu-près six millions, y com- 
pris Naples, la Sicile et les petites îles dépen- 
dantes. Naples comptait une population de qua- 
tre cent mille âmes. Le Roi de Naples pouvait 
mettre soixante à quatre-vingt mille hommes sur 
pied. Il n'avait que deux vaisseaux de 7* c* 
quelque frégates. 

" Ultalie entière était partagée entre la maison 
de Bourbon et la maison d'Autriche. De toutes 
les maisons souveraines qui avaient survécu aux 
Républiques du moyen âge, il ne restait plus que 
celle d'Est." 

^ • 

Fameuse créance de Saint-Domiîtgue. — Inspetteurs tmx re- 
vue&, etc.—Proj^s administratifs, etc.-^Gaudin, Mûliien, 
Defermontf Lacué^,etc. — Ministre du Trésor; Mifdslt^' 
Secrétaire d'Etat ; leur importance, 

21* L'Amiral Malcolm m'a fkit une petite Visite. 
Il venait prendre congé de nous tous. Il allait 
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partir le lendemain pour le Cap, et comptait faire 
une absence de deux mois. 

Nous le regrettons : ses formes, toujours polies, 
une espèce de sy^mpathie tacite entre nous le met 
sans cesse dans notre esprit en opposition avec Sir 
Hudson Lowe, qui lui ressemble si peu. 

L*Amiral avait été reçu de L'Empereur, qui a 
aussi un penchant pour lui. Ils avaient fait en- 
semble quelques tours de jardin, et l'Amiral mê 
disait avoir recueilli des choses bien précieuses sur 
PEscaut et le Nievendip, établissement maritime 
en Hollande, qui lui est tout à fait étranger, et 
dont Napoléon était le créateur. 

Après le dîner, la conversation s*est trouvée sur 
ce que PEmpereur appelait la fameuse créance de 
Saint-Domingue. Elle a amené les détails curieux 
que voici : 

** L'ordonnateur de Saint-Domingue, disait TEm- 
•* pereur, s'avisa de tirer tout à coup du Cap, et 
*^ sans autorité, la somme de 60 millions de lettres 
•^ de change sur le trésor de Paris ; ces lettres de 
*• change étaient toutes payables le même jour. 

La France n'était pas assez riche pour un pareil 

acte ; elle ne l'avait jamais été peut-être. D'ail- 
*^ leurs, où et comment Padministration de St.-Do- 
•* mingue pouvait-elle avoir conquis un tel crédit? 
*• Le Premier Consul ne le pessédait pas à Paris ; 
•• c'est tout ce qu'eût pu obtenir M. Necker au fort 
•* de s^ populapté. Quoiqu'il en- soit,. quand ces 
*• lettres parurent à Paris, précédant les lettres d'à- 
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** vis môme, on accourut du trésor chez le Ptéiiiiër 
** Consul, pour savoir ce qu'il y atu'ait àftdtie/' — 
**' Attendre les lettres d'avis, répondit-il, etdoh- 
•* nattre la négociation. Le trésor est un proprîé- 
'* taire, il a leurs droits et doit avoir leurs marches. 
" Ces lettres ne sont point acceptées, elles ne sont 
point payables." 
Les renseignemens, les pièces comptables ar- 
*' rivèrent. Ces lettres de change, mentionnées 
" valeur reçue comptant, ne portaient dans le reçu 
*^ des caissiers qui en avaient perçu la valeur, qu'un 
" dixième, un cinquième, un tiers du montant 
" Dès-lors, on ne voulut au trésor reconnaître et 
" rembourser que la somme réellement versée j et 
" les lettres de change dans leur teneur furent 
« arguées de faux. Ce fut alors un bruit tetrible 
*' dans tout le commerce. On s'agita beaucoup, 
** on fit même une députation auprès du Premier 
" Consul, qui, loin de l'éviter, Taborda de front; 
** demanda si on le prenait pour un enfant, si l'on 
croyait qu il se jouait ainsi du plus pur sang du 
peuple, qu'il fût un administrateur aussi tiède des 
** intérêts publics ? Ce qu'il refusait de laisser 
"prendre, observàit-il, ne tenait nullemeilt à sa 
'^ personne, n'attaquait point sa liste civile ;* mais 
•^ c'était l'argent du public, dont il était le gardien, 
*^ et il lui était d'autant plus sacré. Puis inlei^pel- 
" lant les deux chefs de la députation : Vous, >q[tii 
^^ êtes négocians, Messieurs, banquiers, fkisëu'rs 
** d'affaires, répondez cath^oriquement Si un 









;^^ lie vos agens au loin tirait sur vous de$ spm^^ 
*^ énormes, centre yotre attente et vos intérêts, 
** accepteriez-vous, payeriez-vous ses lettres de 
'^ change ? Il leur fallut bien répondre que nott. 
*' £h bien, dit le Premier Consul, vous, simples 
^* propriétaires, vous majeurs responsables de vos 
" propres actions, vous voudriez avoir un droit que 
^ vous refiiseriez à moi, propriétaire au nom de 
^^ tous, à moi, en cette qualité, toujours mineiu: et 
** sujet à révision! Je jouirai de vos droits au 
" nom et pour le bien de tous. Vos lettres de 
**• change ne seront payées que sur leur versement 
" réel. Je ne demande pas que le commerce 
" prenne les lettres de change de mes agens : 
** o'est un honneur, un crédit que je n'ambitionne 
^* point } s*il l'accorde, que ce soit à ses risques 
" et périls ; je ne reconnais et ne tiens pour sacré 
** que Tacceptation de mon ministre du trésor. 
** On se récria de npuveau, on dit beaucoup , de 
^* paroles inutiles. On serait obligé de faire ban- 
^* queroute, disait-on ; on avait reçu ces lettres 
^* pour argent comptant ; des agens éloignés en 
/* avaient fait la faute par respect et par confiance 
•** dans le gouvernement, etc. etc. Eh bien, ré- 
^^* pondait le Premier Consul, faites banqueroute. 
^ >Mais ils ne le firent point, observait TEmpereur, 
'* U^ n'avaient point reçu ces lettres pour argent 
>fVcçu|iptant, et leurs agens n'avaient point commis 
>*Vdf^/aute. 
M., ')(}ls sortirent tous convaincus dansTf^eid^ 
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*^ T9iwoxï9.d$i Premier Consul ) maia n*eo firent. pas 
^^ moins remplir Paris de leurs clnbauderica eC de 
/'leuret mensonges, en dénaturant toute lafikire. 

<( Cet exemple et ces détails, disait FEmpereur, 
*• deviennent la clef d'up grand nombre d'autres 
^'af&ires célèbres dont on a beaucoup parlé à 
^^ Paris, sous l'administration impériale* 

** Le commerce avait dit surtout et répété que 
*^ c'était une chose sans exemple qu'une pareille 
*' marche ; qu'une telle violation était inconnue 
^>< juaques là ; mais à cela, le Premier Consul ré- 
'* pondait» que ce serait trancher la difficulté con- 
" tre eux que d'invoquer l'exemple, et leur citait 
les billets de Louis XIV. les liquidations du 
Régent, la Société du^ Mississipi, les liquidations 
'* de la guerre de 1763, celles de la guerre de 
'^ 1782, etc. et il leur prouva que ce qu'ils disaient 
^^ être sans exemple, avait été la pratique constante 
^^ de la monarchie." 

De là TEmpereur est passé a diverses branches 
de ladministration ; il a défendu Finstitution des 
inspecteurs aux revues. *' Par eux seuls^ disait-il, 
**on pouvait s'assurer du nombre des hommes 
'^ présens ; avec eux seuls, on avait pu obtenir cet 
avantage, et il était immense pour Tactif de la 
guerre. Quant à son administration, ces inspec- 
^'teurs n'étaient pas moins avantageux eiurore; 
*^ quelques petits abus qui fourmillassent dans les 
^< détails, c'était en grand qu'il fallait considérer : 
^^et pour bien juger rinstituUon, il fallait se de- 
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^^ mander queb autres abtis ii*auraieiit pM Heu^ si 
^* eHe n'existait pas. Pour moi, observait Napo- 
'^ léon, je dois dire que, faisant la contre«>épreuve 
'Mes dépenses, c'est-à-dire, regardant la somme 
^* qu'aurait dû coûter la totalité des hommes à 
*' leurs taux arrêtés, le paiement au trésor était 
''toujours au-dessous de l'estimation. JL'armée 
'^coûtait donc moins qu'elle n'eût dû coûter. 
^^Qùel autre plus heureux résultat pouvait^n 
** demander ?" 

L'Empereur citait l'administration de la manne 
pour av^ir été la plus régulière, la plus pure ; elle 
était devenue uti chef-d'œuvre. Là, avait été le 
grand mérite de D^cré*, disait-il. 

L'Empereur trouvait que la France était trop 
grande pour un ministre de l'administration de la 
guerre. " C'était au*dessu$ des . forces d'un 
*^ homme, disait-il; on avait centralisé à Fiuris 
^Mes décisions, les marchés, les fournitures» les 
'^confections, et subdivisé la correspondance du 
'^ ministre en autant de personnes qu'il y avait de 
^' r^imens et de corps. Il fallait» au eojntrairej 
" centraliser les correspondances, et subdiviser les 
^' ressources, en les transportant dans les localités 
'^ mêmes. Aussi j'avais long-temps médité le 
" projet de former en France vingt ou vingt^cinq 
^' arroadissemens militaires, qui eussent composé 
" autant d'armées. U n'y eût plus eu que ce nom- 
^^ boe de dépôts de comptabilités, etc» C'eût été 
^^ vingt aous^ministres ; il eût ialiu trouver vingt 
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^^ honnêtes gens. Le minisibre n'eût plus eu. que 
*^ vingt correspondances. Il eût centralisé le 
*^ toutp et fait mouvoir la machine avec .rapidité, 
" etc. etc. 

"MM. Gaudin et MoUien, disait TEmpereur, 
"étaient pour que les receveurs-généraux, les 
" hommes de finance publique, les fournisseurs 
" eussent de très-grandes fortunes, pussent faire 
"de très-grands profits et les avouer^ de telle 
" manière qu'ils eussent une considération à mé- 
** nager, un honneur à ne pas compromettre. 
" Cela ne pouvait pas être autrement, disait-il, si 
" Pon voulait tirer d'eux, au besoin, du soutien, du 
" service, du crédit. 

" Un autre parti, Defermont, Lacuée, Marbois 
pensaient, au contraire, qu'on ne pouvait être 
trop regardant, trop économique, trop rîgou* 
" reux. Moi, je penchais pour l'opinion des pre- 
^* miers, pensant que les vues des derniers étaient 
" petites, n'étaient que celles qui convenaient à un 
" régiment, et non pas à une armée ; a un ménage 
*^ privé, et non pas à un grand empire. Je les ap- 
" pelais les puritains, les jansénistes du métier/' 

L'Empereur disait que le ministre du trésor et 
le ministre secrétaire-d'état étaient deux de ses 
institutions dont il se félicitait davantage^ et qui 
lui avaient rendu le plus de services. 

"Le ministre du trésor concentrait toutes les 
" ressources, et contrôlait testes les dépenses de 
"l'empire. Du ministre secrétaîre-<i*étafc étna- 
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^^ nabnt tous les actes. C'était le ministre dés 
** ministres» donnant la vie à toutes les actions 
^intermédiaires; le grand notaire de Fempire» 
** signant et légalisant toutes les pièces. Avec le 
" premier, je connaissais à chaque instant Tétat de 
*^ mes affaires ; avec le second, jç faisais parveniir 
*^ mes décisions et mes volontés dans toutes les 
''directions et partout. Si bien qu'avec mon 
•'ministre du trésor et mon ministre secrétàire- 
" d'état seuls, et une douzaine de scribes^ je me 
" fusse fait fort de gouverner Tempire du fond de 
" riH3rrie, ou des rives du Niémen, avec autant de 
" iacilité que dans ma capitale.'* 

L'Empereur ne comprenait pas que les affaires 
pussent aller avec les quatre ou cinq secrétaires 
d'état de nos Rois. " Aussi comment allaient- 
"elles, disait-il? Tous concevaient, exécutaient 

m 

" et se contrôlaient chacun de leur côté. Ils pou- 
*' valent exécuter au rebours les uns des autres ; 
" car les Rois se contentant de signer en marge 
" les* projets, où légalisant seulement le bordereau 
" de leurs ordonnances, les secrétaires d'état pou- 
• ' valent exécuter, ou remplir à leur gré, sans 
''danger de responsabilité matérielle. Ajoutez 
qu'ils avaient la griffe^ qu'on avait voulu me 
faire adopter, et que j'avais repoussé comme 
l'arme des Rois Jainéans. Parmi ces minktres» 
*' les uns pouvaient avoir de l'argent sans emploi, 
"et les autres ne pas marcher faute d'avoir un 
"denier* Point de centraiité qui pût co*>ordoBDer 
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" leurs mouvemens, disposer leurs besoins, ajuster 
•♦ leur exécution.*' 

L'Empereui^ observait que le ministre secrétaire 
d'état était précisément le véritable lot des princes 
incapables, mais susceptibles, lesquels auraient 
besoin d'un premier ministre, et n*en voudraient 
point convenir. " Mon ministre secrétaire d*état, 
«* disait-il, une fois qu'il eût été nommé président 
" du conseil d'état, se serait trouvé, dès cet in- 
" stant, un véritable premier ministre, dans toute 
" l'étendue du terme ; car il eût porté ses idées au 
^* conseil d!état, pour les faire rédiger en lois, et 
"eût signé au nom du prince. Aussi avec les 
" mœurs de la première race, disait-il, ou des 
** princes à l'avenant, mon ministre secrétaire 
^ d'état n'eût pas manqué en peu de temps, d'étçe 
*♦ un maire du palais."* 

Rêmsion et refonte des chapitres de tarmée d'Italie. 

22.— I/Empereur est revenu à ses recherches sur 
l'Egypte. H m'a donné Strabon à feuilleter : c'é- 
tait l'édition qu'il avait fait faire : il en vantait le 
soigné et le fini, et disait que son projet avait été 
de nous donner, avec le temps, tous les Anciens 
par la voie oflRcielle de l'Institut. 

Avant dîner l'Empereur m'a fait appeler avec 
mon iils et a passé au moins six heures à relire et 
refondre les chapitres du Tagliamento, de Léoben 
et de Venise. 

Tout est beau dans ces chapitres de la campagne 
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d'Italie. Dan^ celui du Tagliamento, on voit 
quune seule disposition prise sur les bords du 
fleuve et à peine aperçue, ce que l'Empereur ap- 
pelle la pensée de la bataille^ doit conduire forcé- 
ment aux portes de Vienne. 

Le chapitre de Venise et un morceau à la ma- 
nière des Anciens. Du reste, le dernier chapitre 
qu'on lit, semble toujours celui qui attache davan- 
tage ; aussi, sans doute le lecteur me saura-t-il gré 
de lui avoir fait connaître tout ce qui m'en était 
demeuré entre les mains. 

J'étais fort souffrant et très-fatigué, moins du 
travail que de disposition de santé. Notre récréa- 
tion du soir a été Ulysse quittant Calypso, et arri- 
vant chez les Phéaciens. 

Sur là sensibiUté. — Sur les Occidentaux et les Orientaux; 

leurs différences^ etc. 

23.-— Le matin dans sa chambre, l'Empereur, à 
travers une foule d'objets, est venu à causer senti- 
ment, sensations, sensibilité ; et citant, à ce sujet, 
l'un dé nous qui, observait-il, ne prononçait le 
nom de sa mère que les larmes aux yeux, il a dit: 
'^ Mais cela ne lui est-il pas particulier ? Est-ce 
^^ donc général ? Etes vous de m,ênie, ou suis-je 
" dénaturé ? Pour moi, j'aime assurément, ma 
" mëre, et de tout mon cœur ; il n'est rien que je 
^^ ne fasse pour elle, et cependant si j'apprenais sft 
" perte, je ne crois pas que je pusse exprimer ma 
*^ douleur par une larme ; et je n'aflSrmerais pas 
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*' qvLil eo fût de même pour la perte d'tm anùi 
'^ celle de ma femine ou de mon fils. Cette différ- 
** ence est-elle dans la nature ? Quel peut en être 
*' le motif? Ne serait-ce pas que la raison ma 
^* accoutumé d*avance à la perte de ma mèare^ 
'' qui est dans Pordre naturel des choses» tan^ 
*^ que celle de ma femme et de mon fils est une 
" surprise, une rigueur du sort, contre laquelle je 
""^ cherche à me débattre ? Et puis tout bonnement 
" encore est-ce peut-être le penchant naturel à 
^ régojsme ? J'appartiens à l'une, et les autres 
^' m'appartiennent.'* £t il a multiplié les motifs 
avec sa profusion accoutumée, toujours neuvei 
toujours piquante ; mais je ne les retrouve pas. 

II est sûr qu'il aimait tendrement sa femme et 
son fils. Les personnes qui ont servi dans son^ in- 
térieur, nous laissent connaître à présent combien 
il se livrait aux sentimens de famille, et nous dé- 
veloppent des nuances de caractère que nous étions 
loin dans le temps de lui soupçonner. Il serrait 
parfois son fils dans ses bras avec effusion et à 
l'étouffer; mais le plus souvent encore sa tendresse 
s'exprimait par des contrariétés et des nichea. S*il 
1q rencontrait dans les jardins, il le jetait par terre 
ou renversait sea joujoux. On le lui amenaû; tjous 
les jours à déjeûner, et il manquait raranenlb de 
le barbouiller avec tout ce qui se trouvait: à sa 
portée sur la table. Quant à sa femme, il n'iétait 
pas de jour oh elle ne reparût ici^ dans sqs conver- 
sations privées ; pour peu ^qu'elles se prolongâas* 
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i^ttt, elle finissait tôt ou tard, de manière ou 
(Fautre, par y être pour quelque chose, ou en de- 
venir Tobjet. II n'est point de circonstances, de plus 
petits détails relatifs à elle qu'il ne m'ait répété 
cent fois. Pénélope, après dix ans d'absence, croit 
ne pouvoir s'assurer de la vérité, qu*en faisant à 
Ulysse des questions auxquelles lui seul pouvait 
répondre; eh bien! je crois que je ne serais pas 
embarrassé de présenter mes lettres de créance à 
Marie-Louise. 

Dans la conversation du soir, l'Empereur parlant 
des nations, disait qu'il ne connaissait que deux 
peuples, les Orientaux et les Occidentaux. 

" Les Anglais, les Français, les Italiens, etc.** 
disait-il, " ne composaient qu'une même famille, 
** les Occidentaux ; ils avaient mêmes lois, mêmed 
" moeurs, mêmes usages ; ils différaient entièrement 
** des Orientaux, surtout dans les deux grands 
** npports de leurs femmes, de leurs domestiques : 
'^ les Orientaux ont des esclaves ; nos domestiques 
** sont de condition libre : les Orientaux enferment 
^ leurs femmes ; les nôtres partagent tous nos 
^^ droits: ils ont un sérail; et jamais, dans aucun 
^ tem^, la polygamie n'a été admise dans l'Occî- 
*^ "é^tkt. Il existe encore une foule d'autres oppo- 
^ sitskms, observait PEmpereur ; on dit en avoir * 
•* cônipté jusqu'à quatre-vingts ; ce sont donc ré- 
*' éllement, disait-il, des peuples différens. 

'" Tout est calculé," continuait-il, " chez le$ 
^'Orientaux; pour qu'ils puissent garder leurs 
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*' femmes et s'assurer d*elles. Toute notre ,^^ 
*^ au contrair.e, dans l'occident, est çalculéç j^oug 
^^ quQ nous ne puissions les garder, et que nous 
«< soyions obligés de nous en rapporter à. elles-; 
*< ihêmes. Tout homme chez nous, sous peine 
'* d'idiotisme, doit avoir une occupation ; or, quand 
'' il vaquera à ses affaires ou remplira ses fonction^* 
qui surveillera pour lui? Il faut donc ^che^ 
nous, tout à fait compter sur l'honneur deç 
" femmes, et y avoir aveugle confiance. Pqur 
" moi, disait-il gaiement, j'ai eu femmes et mai: 
" tresses, et jamais il ne m'est venu l'idée d'une 
" surveillance particulière, parce que je pei^s^if 
** qu'il devait en être pour cela, comme .des poig; 
*^ nards et du poison dans certaine situatioi) 4, le 
** tourment des précautions, l'emporte encore sur 
** le danger que l'on veut éviter ; il vaut mieux 
** s'abandonner à sa destinée. 

'^Prononcer du reste quelle est la œîUeure 
'^ méthode, de la nôtre ou de celle des Orientaux, 
^^ est une fort grande question ; pas pour, vous, 
^' sans doute, Mesdames, disait-il, eu laoçaat. ua 
<( regard malin sur ces damea; mais ce ^'îl y a 
** de bien certain, c'est qu*an se tr<omf>enût. fiirt, 
<' si on âi^posait moins de jouissances aux* Oi^o* 
'< taux, si on les croyait moins heureux qu« «mnis 
'^dans notre Occident. Che^ eux i^',.fmin»Ay 
'' aiment , b^^ucoup leurs femmest. las.feinmm 31 
<^ aident beaucoup leurs mari3< Ite ont toul: dut^at 
'* de chances de bonheur que nous, quel^p»s^ dii^ 
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" fërences d*aîlleurs qui semblent se présenter j 
*^ car tout est convention paritii les hommes, jus- 
*' qu'à des sentîmens qui sembleraient ne devoir 
" venir que de la nature. Et puis encore ces 
'* femmes ont leurs droits, chez elles, comme les ' 
*^ nôtres chez nous. On ne pourrait pas les em- 
** pêcher d'aller au bain public, pas plus qu'on 
•* n empêcherait chez nous les femmes d'aller à Té- 
^' glise ; et les unes en abusent comme les autres, 
" Vous voyez que l'espèce humaine ; son imagîna- 
" tiôn, ses sentimens, ses vertus, ses fautes par- 
'^ courent un cercle assez étroit. Tout cela se 
^* retrouve, à bien peu de choses près, de même 
'* partout." 

L'Empereur a causé de la sorte jusqu'au delà 
de minuit. 

S$ir ia Hollande et le Roi Louis. — Hufneur^ plaintes con- 
' tre.lèê siefiSr^Haute poKtique, etc. — Lettre i êon frère le 



. 34. — L'Empereur m'a fait appeler vers midi et 
demi dansson cabinet. Nous avons causéde là chaîne 
dfes atit€^iirs qui fait descendre la lumière historique 
depuis les premiers temps jusqu'à rtous ; ce qui l*a 
porflé' à lire la partie du tableau premier de l'Atlas 
histd^tqtie qui eft présente l'ensemble et le résumé. 

Ibau'é&Êff^fSKiiÂoû l'a fait tomber sur la variété de 
VêspàWB ' htoiâitne. - Il a envoyé chercher BufS>n 
pcMtt édrt reir » cet ' objet, et s^en èsV ocfeupé' assez 
long-««Mps. M . 

Tome III. Sixihne Partie. o 
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Mfi ^t noufr avons travaillé trois. ou ^uatr&heiEres 
aux ohupitues de la campagne d*ltalie« ' i i' n i; ' 
, Ce travail fini, la variété des objets a oondusA la 
^ .conversation sur la Hollande et le Rm I^quis/ bur 
lesquels il a dit des choses très-remarquableii i' 

^' Louis a de Tesprit, disait rEmperenr^i n'est 
^' point méchant ; mais avec ces ^uadités» [un 
^^ homme peut faire bien des sottises et caiiiser 
^< bien du mal. Uesprit de Louis est natiicelle- 
ment porté au travers et à la bizarrerie. 'Ila;iété 
gâté encore par la lecture de Jean^Jaci^eâ. 
*^ Courant après une réputation de sensibâité et de 
^ bienfaisance, incapable par lui-môme de- grandes 
^^ vneSy susceptible tout au plus de détaâs kpcaujr, 

^* Lotus ne s'est montré qu'un Roi préfet;^ /j ^ .8 ' 
r ^(Dès -son arrivée en Hollande, et n'îfaiagfsBïtt 
^^rie«i de beau comme de faire diren^ll on'ilaît 
'^ plus qu'un bon HoUandaisi, il «y e9t4iiréofeaut- 
ff'lb-6[it au parti Anglais, a favorisé le camtarebatide, 
^^efets^est mis en rapport avec nos emfisnnéLi u^'a 
'*^ fallu le surveiller aussitôt, et Bienaoeidnâmi^d^ 
^^let'OMnbattre; réfî^nt alors . son: naoipiee db 
^^^cacattère dans un entêtement c^tioé^ietqifcipaltt 

./^fTffloe^ésdabdre.poiR' de la g^icév il^sfeathenâubdu 
(*t tDÉb^eiefla déc^aAia^ contre ovM^jfonjlarfaimiiûitl- 

gffTsstisdd^ aiiiiidtion>:mon întoléinMB^èjitÉHiid^ett. 

.^fil^uebmietrnstaiti-il àfiUref fiiUHait»Sl,laânD ^ 

aAFïiHoUandetr'à(tki dîspôsitkia^^de^tfmniraiâKipis? 
^^Sîdiaît^iLtKlmineé «IriBquvesaii fioî ?tn]ins ide* 
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itbcaisgcdmtteddM de»lttî plîis ipié 'de' fik^fftére ? 
"^iTods^ieeup ique je iaMai» • n^â^iètditttti-il» cpas 
•* à-peu-prè8f^6:inâme ? Jetéuui»'iâ; >Hô)teiiâey ^ 
^^f tautafms^et aete eut le plus mauvâisi é&tt/ en 
^£|ircf>e^ etn*a pas peu contribué à préparer» nos- 
«^ raaihèui»» . - « . - 

î^t^Ml^nttT'avak été charmé de prendre Lucien' 
flipqH^ Ao^èle^ - Lucien en avait agi à peu près- 
^^nde m^tne; et «i, plus tard, il s^est repenti;. s*il 
*^ Sjesb « rallié même noblement, cela â piu ho^ 
^f^aoter soa caractère v mais non racommoder les 

1 h i^A flMimtretour de i*ile d*Elbe, en 1815, Louis 

f^5hn^Qarivit une longue lettre de Borne, et m^én**»- 

^lua^ umejatubassade : c'était son 'traité, disait-il^- 

** ses coifdifBOfis pour revenir aupràs de moflu \ Je' 

«t^urf^EHuitSi que je n*étais nullement dans le- eas de 

il^^â^ine kl^si traités avec lui^ que s^il iwreaait, ii jetait 

'^v mÈoà: Irèitey il serait bien reçu. n 

a >fj^Gfoivatt*on bien qu'une de ses omditioûB était 

if^l^ixiitaxiBaàb ia liberté de divorcer avec Hortease; 

i6 Jhtanaitrait^ fort le négociateur, porur. avoir osé 

^ seic^hnrgeo td^une telle absurdité, avoir pu croire' 

:tHapeihi|ie)paiitdUe chose Jîât n^oeîable. Noatata^' 

i/btiiAuad&j>âimille le défendaient ûutàeàlevsmxti 

ftifoÎMBfrgcfaoppeko à.iLoui&; la polilic|uei, lattuo*- 

•âttsqjfaBiidBi(*jBUbi0»iails:i&^y apposaîteki pokjdaeitts 

àf MHMièylldiattAais^eidire ;.. l'asftaiBSkndau|AiNs, 

^^iiq^oammû&itDmQiéaiii$m néhnâs, 5rf)setietfatt8 

!^emi6nti p«d lKÎ^3à/iperdm iemràtmt^ijÈistijëiikfé* 

o 2 
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^^««'èe^Météei^ ftprèstoifl, &eiai«ie |isi8j)i|tte aifairatf 

*^^Où me dira^penit^être poiiit}!» jit^àèmàînûBl à^ 
^Vcrj^r dé» £tats^ des Roscamoesi^ /.Matsidled 
*' moeurs et la situation de TEurofie. Je* eonuoiiin^ 
'' âsâ<Sf9t aiflsi. Chaque ii)E^urdie.eiéiiiiic>n3à''la 
^^FriuMe accroissait les 4ilarmèa : ikaitàpseaifi^è' 
'^ ifeisait pousser les hauts ans, et rebrulÉfibSapipadtxV 
'* Mais alors, couti&uera-t<^i), pourquoi xvwio'Ja 
*^ Vanité de placer chacun des miens sur nu trôàe P 
" car le vulgaire n'y aura vu que cela. • Pourquoi 
** ne pas s'arrêter plutôt sur de simplèsfiarticulœrs 
'' plus capables ? A cela je réponds qu'il ;ii'6n «est 
** pas d6S:trdnes héréditaires comme dfune sfeople' 
*^ préfecture. La capacité, les moyens^- sont.au- 
'^ jourdf hui ^i communs dans la laaultitlide'» jcfi'il 
^' faut bien se donner de garde d'éveiller IHdée'iki- 
*^ concours. 'Dans l'agitation qù nous fDiaiiato»in^i|ift£ 
'^ plongés, et avei;C nos mœurs modernes, ill fallait 
^^ bien plutôt songer à la stabilité et à lafceflti^itfià'4 
^^ tion héréditaire; autrement que; deiCiDiBG^atej:qne> 
*^ de factions, que de malheurs !!! Dmnsi^bâmulÉnlQi 
*^ que je méditais pour le i;epos et le bieii«^&lr&iini^ 
^* v^rsel^ d'il fut un défaut dans ma persomte ^/et> 
^^ dans mon élévation^ is'était d'avoir sufigi {tebtfl^; 
*^ coup de la foule. Je sentais mqn^ isblemenlUi 
" aussi je jetais de tous côtés des ancres de salut 
•* au fond de la mer. Quels appuis plus naturels 
*' pour moi que mes proches? Pôuvais^jè^^ ïftièux 
•* àtéénHre de la part des étrangers? ^Et»^sî'*î8i' 
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'* sacrés^ la moralité des peuples^ supéneu^-Q à 
^f leariavotàgiement^: remplissait une ptartietciei^inen 
'^ objet; ' V Avec -eux ils se croyaî^it plus en repoai 
'^'^nsisnfatniflieb / . , x . 

:*' £n<Bomme, cte si grands actes n*étaient paa de 
*^]|>!kk*es fdaisaateriesi ils tenaient aux conwiém'*' 
" tioii» de Pordre lé plus élevé ; ils se rattachaieiit 
'^ au repos^ de la race humaine et à la possibilité 
'"* d'améliorer sa condition* Que ai^ malgré les 
^''CQmbihaisQOs faites de la meilleure foi| où s'est 
**' triiuYé encore n*avoir rien fait qui vaille, c'est 
^^^\j!& Baiit en revenir à une grande vérité, savoir 
^' qoîl est bien difficile de gouverner quaind on 
"veut le faire en conscience, etc* etc.** 
' • JVl Ai La lettre suivante, d*une date fort anté^ 
liéurè^ Va jeter un grand jour sur les paroles de 
Napoléon, rapportées quelques pages plus haut, au 
sujet de la conduite de son frère en Hollande. 
Ras'tand le'Roi Louis a publiée une espèce de 
compte, ceodu de son administration à la nation 
Hoihflfdaiije r c*est surtout à la suite de Tartide 
ôHdessrus^ et idé la lettre qui Taccotnpagne, qu^il 
devienkcnrieux de lire ce document du Roi Louis, 
aâardefpouvdir, en connaissance de causé, fixer ses 
idées ismf le sujefa» 

, ' ' " Château de Marachy le 3 Avril 1808. 

/i^l^tJ^G^isiftiii; mon frèfC!^ l'auditeur D^,^À^,jp^a 
r^i^ihyi ^ H^ .:heure votre d^die. du.3^:^$|^s> 



^VX'us^ç ^^^ç vous. V€nf^.;d(B i'«ireji4» 4iîqÎ|iiI« 
Çf'âçe.il^.peutqu'êtirci d^un très-B^fi^wv#Sj«ffet*i, Lf 
droit dç grâce est un des plus bea^i;!^ etu^i^^ »9l^ 
îjobjifts^ ?itjf ib|Jts de la souivera^jetév PftW, iw f^ 
^ç, di^cjéditqr, il ne faut Texercer -qu^e: flî^^te<çaft 
où la clémence royale ne peut déconsidérer l!c^u^^fe 
de la justice; que dans le cas où la . clémeniisa 
royale do;t laisser après les .açt^ qui ^ ei^anent 
d'elle, ridéç de sentimens généreux. , II. s'agit Jqi 
d'un rassembl^ent de bandits qui vont ^tfBi^eg: 
et é^or^er un , parti de douaniers pour epsi^te 
^ir^il^. contrebande. Ces gens sont condaii9nés>li 
moijt ; , Votre Majesté leur fait grâce !,•♦•• Elle 
fait grâce à de3 meurtriers^ à des. assaç^ins^ià des 
in^iyjii^us auxquels la société ne peut 9iGcor4iea 
j^u^u^q jûtj^é ! Si ces individus avaient été \ 9m 
fais£^:(t la x;ontrebande ; si même, en, ^e déf^ds^, 
^s avaiçnt tué des employés» aloris voiis wx^sz^fMak 
peut-être considérer la position, de leur& familles» 
leur position particulière, et donner, à votee gou- 
yerj^jement une couleur de paternité, en mod^ûembi 
pai: une commutation de peine, la rigueur d^sjois^ 
C'est dans les çondami^ations pour çQQtir^yefiitiQOGi 
aux ,loi^^ de fiscalité, c'est plus partiçulièi^eiut 
epcof e (jlans celles qui ont lieu pQur des di^Uts. pûf 
litiques, ^que 1^ clémence est bieji plaç^Q« < flstieM 
îp,^fièreft,.il ept de.ppjnçipe que.«..c*feftt(J^^cï^V^ 
rain qui est attaqué, il y a de la grandeur dans le 
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pardon.' Au preiiiier%niit d^ttif délit de ce gèhre; 
l'intérêt public se range du côté''du^ctmpad[>le, et 
point'dé «el^ "d'où daît partir la punition.' Si le 
Pfinœ feit^fci' remise de la peine, les ^peûpleiï te 
plantent ^uf-dessns de Toffense, et la clameur s*élève 
colite cenx^qui Tont oâfensé. S'il suit le *sy8tème 
opposé, en le .répute haineux et tyran. S^il fait 
grâce à des crimes horribles, on le répute faible ou 
mal intentionné. 

■ *^ »Ne croyez pasquè le droit de faire grâce puisse 
ètre'eKcrcé impunément, et que la société applau- 
disse toujoursàrusage qu'en peut faire le monarque. 
El'le'le blâme lorsqu^il l'applique à des scâérats, à 
des- meurtriers, parce que ce droit devient nuisible 
à la famille sociale. Vous avez trop souvent et en 
, trop de circonstances usé du droit de grâce. La 
beauté de votre cœur ne doit point être écoutée 
Idtiiqu'elle peut nuire à vos peuples. Dans 1 affiùre 
de» JoFtfs' j'aurais fait comme vous, dans celle des 
éoptrebaiidiers de Midelbourg, je me serais bien 
gardé' de faire grâce. 

i^^MiUe maisons devaient vous porter à laisser la 
juetîae faire une exécution exemplaire qui aurait 
eu l*excelient efiet de prévenir beaucoup de crimes; 
piEip la 'terreur qu'elle aurait inspirée. Des gens 
dttpRcRi sont égorgés au milieu de la nuit, les assas- 
sins sont condamnés. . . Votre Majesté commue la 

peine de mort en quelques années de prison ! 

QuelPdédoni^gehient n'en résultera-t-il point pal^n^i 
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1m ffsùt qfÂ font rentrer ivos ônpôts^ >vL*jeS^| fo- 
litique est très^mauvais : je m'expUiquOif . i . : i. /o > : 

i i< La. Hollande était le canal par lequel^.depciîf 
pltisiesira années, F Angleterre introduisait: .sur ;le 
GùDtipent ses marchandises. Les œard^wd^^ 
HoHandais ont gagné à ce trafic dea^ sdWJP^s^ mr^, 
mêmes: voilà pourquoi les HoUandaish ainc^tt ))a 
coniirebande et les Anglais ; et voilà les fCWi^tQs^ 
pour lesquelles ils n'aiment point ,la>Fra)icçi^ qHJi 
défend la contrebande, et qui combat les Ai^lÂs* 
La grâce que vous avez accordée à ^œa ^mfrer 
kandiers assassins^ est une espèce d'homniage ^f^ 
vous nôsdez au goût des Hollandais pour laiiMtfi' 
trebande. Vous paraissez faire ca^iSQ oMwrane 
œrec eux^ et contre qui?. • . Contre moi. •. i ,•> 

. :'^ Les Hollandais vous aiment; vous^aved de 
Ift simplicité dans le& manières, de la dioucem^4aHS 

le caractère Vous les gouvernez selon fsni^i 

si vous vous montriez fermement résolu à'réprifM^ 
la ccmtrebande, si vous les éclairiez tsUrJeuij fi«^^ 
tion, vous useriez sagement de votre influence : 
ils croiraient que le système prohibitif . e^ - bon» 
puisque le Boi en est le propagateiu:« Je- ne-v^ 
pas quel parti pourrait tirer Votre Mi^esté é^im' 
genreède^popularité qu'elle acquerrait àmeadépensw: 
Assurément. la Hollande n'est pointeau 'tem|)s de 
Ryswick» et la France aux dernières anj9ié6Si.de> 
I^ius XJ V. Si la Hollande ne jpe^t suivre uo/f^rs^ 
tème politique indépendant de celui deiar^^nseï 
il ftut qu'elle remplisse les conditions de* r^lUance^ 



^>t Câin'ést )»Qint «u jôîin la joixrfié^qnr^oiiçJMifei 
travailler left^piinces, mon frèw^ e'eflt>flur Uatmûr* 
<fif^) faut jeter les yeux/ Quel est àajoufd'bui 
\%U% ' d^Burope f U Adgieta^re, d*un câté^ elle 
possède par elk-mémej uâe domination à iaqueUe 
jilA|\/à'pié3enÊt le monde entier a dû se* aswttisttte;.* 
De^i^^Miti^ PJ£^(i|mt Francs et les puissancor 
eclft^énCales 4]ui^ avec toutes les forces de leur 
Hnio0, ne peuvent s'accommoder du genre de sih- 
prématie qu'exerce l'Angleterre^ Ces puissakioes 
avairat aussi des colonies, un commerce maritime ; 
dies posiédent en étendue de côtes bien plus qtie 
TA^glete^e^ Etles se sont désantés ; F Angleterre 
a oombattu séparément leur marine ; elle a 
triomphé sur toutes les mers, toutes les marines 
ont été détruites. La Russie, la Suède, la France, 
TEspagoe, qui ont tant de moyens d'avoir des 
vaisseaux et des matelots, n'osent hasarder une es* 
cadre iK>rs d« leurs rades. Ce n'est donc pkis 
d'un^ confédération des puissances maritimes, con^^ 
fédération^ d'ailleurs, qu'il serait impossible de 
Étire» subsister à cause des distances et des croii^e- 
mens d'intérêts^ que l'C^urope peut attendre sa libé^» 
ratiM maritime et un système de paix qpii ne 
pomva s'établir que par la volonté de VAi^gleteise, 

' • *^ Cette paix, je la veux par tous les moyens oei^ 
ciliaUôfli» avec la dignité de la puissance de j« 
Franoe ;vje la veux au prix de tous les sacnfices 
que > petit permettre l'homiear natâonf^» Chaque 
jouf'jje s^n» qu'elle devient plus néoessaiirey les 



W4f iffOH s&rotm AOt^Bs [Sèfit. 

Princes du continent la dédir^t Mitant qtïe A<ii*\ 
je n^ai contre l'Angleterre mpf^éMHfhûjkt^Mâfii' 
née, ni haine invincible. Les AAgkis oiitUUiVi 
contre moi un système de répulsion ; 'j-Aî^tfd(^é 
le système continental, beaucoup liioinscommie'lë 
supposent mes adversaires, psLtjalo^h d^ifihHSbn^ 
que pour amener le cabinet Anglais à en finit aVëb 
nous* Que l'Angleterre soit riche et prospèi^è; {$feù 
m'importe, pourvu que la France et ses' aHiés' le 
soient comme elle. * ' • ' 

: " Le sytème continental n'a donc d'àlrt^é But 
que d'avancer l'époque où le droit public sera dé- 
finitivement assis pour l'Empire Français et ptftir 
rÉurope. Les souverains du Nord miaintteffiiéfttt 
sévèrement le régime prohibitif; leto cè*nd«?i><?è 
y a singulièrement gagné: les fabritirféÉf âé^ 
•Prusse peuvent rivaliser avec les nôtres; Votos 
savez que la France et le littoral qui fstît a\3p)6Urtl^ 
hui pairtie de l'empire depuis le golfe de L^tth 
jusqu'aux extrémités de l'Adriatique, soiit^bàblù- 
ment fermés aux produits de rindustrie étrangère. 
Je vaii^ prendre un parti dans lés affaires* d^fis^i%ttë; 
qui aura pour résultai d'enlever le PôWlrgaRaifiè 
Anglais, et dé mettre au pouvoir de fèfc^pëlifi^iië" 
Française les côtes que TEspàghé a'suMèS^^ïi* 
mers. Le littoral entier de l'Europe sera ffernié 
aux Anglais; à l'exce][rtion de cdliî fle M Tifl^iî^.^ 
Mais comme les Turcs ne trafiquent p<5f8ft^Tfti* 
Europe,^je Ae'm'en inqtiîèCè pas; ; '^^ ' '" '^ ' " 
** Vbyez^vous, par cet aperça, quél!es'Sf!fSI)Éii^ 



Iqs f0t]#fiite$fiSQn9é<|4j<wc€B des fMÏiiié^ que H Moh 
l^wi^éonmrstitAUx Angl^ia^ pour iniroduire kiu8 
i^s^r^hf^isc^iâur le codntinent. £lle4euF procure* 
xaiitJ'occa^ion -dcf lever $ur npus mèmed les subsides 
qpfik'OlÏT^r^teQt ensuite à certaines puissanoês-pour 
iiou^^ <^aiha4tA« Votre Majesté est plus intér^i^sée 
qu# mai à' se garantir de Tastuce de la politique 
AoglaisQ. Encore quelques aunées de patience; 
et 1^ Angleterre voudra la paix autant que nou$^ la 
voulons nous-mêmes. 

, " Considérez la position de vos états, voiis re- 
marquerez qtie ce système vous est plus utile qu*à 
moi^r Xa Hollande est une puissance maritime 
GOOHnerçante : elle a des ports maniaques, des» 
flott0Si„f4es matelots, des chefs habiles,, et des co^ 
lonieis qi^ne coûtent rien à la métropole; ses 
bajbiitians ont le génie du commerce comme les 
Ai9glai$f^ 'N'art-elle pas tout cela à défendre 'au« 
jail^huî ? La paix ne peut-elle pas la «remettre 
eq pQSsesfiiion de son ancien état? Sa situation, 
pe^trêtre^pénible pendant quelques années, n'est- 
el}0 piaapnéfi^able à faire du monarque Hc^andais 
iW, .gpijvei'Ueur pour l'Angleterre} de la Hol- 
laf>4^fet.4^ ses^ colonies, un fief de la Grande- 
l^a^A^iir i X'eiicouragement que vous donneriez 
au cojptnf^rçe .^nglais vous conduirait à cela ; vous 
av^^rWup ks iyeux Texemple de la Sicile et du 
loortHgaU ^-, . — • ',.-..«,-, i/' 

^' Laissez marcher le temps : si vous avez beaoûat 
d(^ Vieif4re :iros genièyr^, Ips Anglais ^ont^besoin 
de les acheter. Désignez les points oii les smo- 



glewB Anglm vkndpolkt Im pr«Ddm s>^ «misDqn^âs 
ks p(iyeDfc sivec de VAvg&ttU et' jaimîarraus&rdtB 
jBliKcb^ndisfiï- Jfamaia eniendesi^twmi^» .IL&vérà 
bien enfin que la paix se âtsat» ; . youst: signèfrezi en 
son lieu un traité de commerce avec: l'Angleterre. 
J*en signerai peut-être un aussi ; mais les intérêts 
réciproques seront garantis. Si nous devons lais- 
ser exercer à l'Angleterre une sorte de suprénf^atie 
sur les mers^ qu'elle aura achetée au prik de ses 
trésors et de son sang; une prépondérance qui 
tient à sa position géographique et à ses occupa- 
tions territoriales, dans les trois partes du monde» 
au n^oins nos pavillons pourront se montrer sur 
rOcéan, sans craindre Tinsulte ; notre commerce 
maritime cessera d*être ruineux. Cejst à empêdier 
FAngleterre de se mêler des affîûres du continent 
qu^il faut travailler aujourd'hui. 

*^ Votre affaire de grâce m'a entraîné dans ces 
détails ; je m'y suis livré parce que j'ai craint ^ue 
vos ministres Hollandais n'ayent fait entrei^ 'de 
âusses idées dans l'esprit de Votre Majesté. 

" Je désire que vous réfléchissies^ cette tettrei-ét 
que vous fassiez, des sujets qu'elle traite, i'^tgét 
des délibérations de vos conseils ; ^nâii iqoe^i^ 
ministres ii^primeat à l'administration lé^^iMnay^ 
meot qui lui convient. . i ^uci-.ioj 

'' Sous aucun ij^éi&xjbe k Fjraticé^âè^SÀiIfflPini 
queia iioUande se sépare de la CâliiJfeêJCQlftftlënèale* 
:) I S Quanta cesdoBtFebandiôi»SvpiliiKqtttlt«4aWI#'à 
été-. commisse, il n-'y a pIusà.revieiilr'Sur'it'pâMjé^ 
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36 i?piik «conseille seuletnènt de n^ pM' les Isûssi^ 
dans: le» prisons da Midelbourg : c'est trop prèsdtt 
hkm >dù> le crime â été commis ; reiivoyez4es dons 
]6 ftoid de la Hollaxi^. 
■ ' ^* Cette lettre n*étant à autre fin, etc. 

-^ (Signé) «Napoléon;* 



«' . 



. A dîner, l'Empereur a demandé à son piqueur. 
comment était son cheval, celui-ci a répondu qu*OD, 
le nourissaît bien, qu'il était fort gai et en fort bon. 
état. " J'espère qu'il ne se plaint pas de moi, a 
*^ dit l'Empereur, s'il fût jamais un chanoine au 
" monde, c'est celui-là." En effet, il a y deux ou 
trois mois que l'Empereur n'est pas monté à cheva). 

]PerQear de travaiL — Idées et projets de Napoléon sur nptrp 
histoire, etc. — Sur les ouvrages publiés, etc. — M. Méneval; 
détails curieux, etc, etc, 

.,jl?5^ — 27.— L'Empereur, depuis quelques joms, 
^ uqe grande ferveur de travail. Toutes les ma* 
tinées se sont passées à des recherches sur l'Egypte, 
idiaji^ k^ auteurs anciens. Nous avons parcouru 
4^;ç4ncett Hérodote, Pline, Strabon, etc. etc. ne 
^^^^ guère d'autre interruption que l'instant du 
4^$^âff^c suTi^a petite table» Le temps demeuiait 
toujours mauvais, et l'Empereur a dicté littérale- 
jPM»1;i*9^e I* lapgpeur des jours. 
.si^i^jy%Wt>il ^^»^ diiait qu'il se trouvait hemr 
iPQWP£)M0^K^^t>OQW. lui avons fait obsenrei;, à ce 
^ WM ¥^^ depuis ^ qudqxiie . temps «éanmcntis,^ ' il 



ne ^ortaîtplus, et travaillait huitr dj^f douffm h^m» 
parjifiif* i . . . ., ^. t'j fMtiprtii') 

.. ^^C'fi•t celamème, disait-il : le tr^^vai) ^ mons 
" élément ; je suis né et construit pour, le^tri^vaU» 
" J'ai connu les limites de mes jambes, j*ai,icoi>nu 
** les limites de mes yeux ; je n'ai janpais pu Qfm^ 
*^ naître celles de mon travail. Aussi j'a^.,^;>anqaA 
" tuer ce pauvre Méneval ; j'ai été. obligé de. le 
•* faire relever, et de le mettre en convalescence 
^^ auprès de Marie-Louise, cbez laqueljçâqqienh^ 
" ploi n'était plus qu'une véritable sinécure^" ,jp... , 

L'Empereur ajoutait que, s'il était en £J\u'i>p^ , 
et tranquille, son plaisir serait d'écrire l'histoire. 
Il se plaignait de la manière pitoyable doo|b. ifl.l^ 
voyait traitée partout. Les recherches /^vi'il i^^it i 
chaque jour, le lui démontraient, disait-}J»,^^^4çl^» 
de tout ce qu'il avait pu soupçonner, , ,4.,.* .ii,| , i 

*' Nous n'avions pas de bonne histoire^ etiiii^ps 
** n'avions pu en avoir. La plupart . de^ peuple3. . 
" de l'Europe étaient dans le même oas que n<HM» 
" observait-il ; les moines et les privilégia, c'e^t- { 
" à-dire les gens à abus, les ennemis de la venté • 

et des lumières, avaient seuls exercé ce î»oi\Qh. » 

pôle : ils nous avaient raconté tout ce ^^s 
*^ avaient voulu, tout ce qui lemr avait, plu,, i^p , 
** mieux encore, tout ce qui était danç leyr, fffn.\ 
*' térêt, leurs passions, ou leurs vues T r . i ii« > 

|1 Mait» disait-il, conçu le projet de re^fliMipiir» 
tQ.ut.CQU .autant qu'il était possible; ains^^il.^4ti« 
ncitfuçé des commissions de Tinstituti on 44^t^ilr/i 






tMmiÛ^tiês pdr^ropihion pàbiî^ury pdiif* l'éVoir; 
critiquer et reproduire nos annales. Il eàt^ytiiihi 
BtLfUSU ^6 la sorte, 'accompagner lès bkétsi<}ués» dont 
oh MMrrit ttùtfe jeunesse, de commentaires pro- 
pres à iéè metti^e en harmonie avec nos institutions 
incdernes. Un bon programme, le concours et 
de» récompenses, et Ton eût, disait-il, tout obtenu ; 
rien ne résistait à une pareille voie. 

il répétait ce que je crois avoir déjà dit, que 
son intention avait été de faire écrire lés derniers 
règnes de notre monarchie sur les pièces mêmes 
tirées des archives de nos relations extérieures. 
Il était encore une foule de manuscrits antiques 
et modernes dé la bibliothèque impériale qu'il vou- 
,laifc faire imprimer, en les co-ordonnant en corps 
de doctrine, seit dans les sciences, soit là morale, 
la'littéralure et les arts, etc. etc. 

Il avait encore, assurait-il, beaucoup d'autres 
plans de la sorte. Et quelle époque se présenta 
jatflâis aussi favorable 'pour de pareilles idées et 
leur accomplissement ! Quand retroiivera-t-on 
dans la même personne le génie pour les conce- 
voir, la puissance pour les exécuter ? 

Pour obvier, sans blesser même la liberté de là 
prètae', âii déluge de mauvais ouvrages dont le 
pu&lic étkil inondé, il demandait quel inconvénietr't 
eât pu présenter un tribunal d'opinion, composé 
de tofoSébfeB de Viristitut, de membres de rUnfvér* 
mté %t de délégués du gouvernement, '^xii eussent 
cohmêéré les ouvn^es souls le triple rapport dé là 

Tome III. Sixième Purtie. , r 






^eknee dwtmceixrB et de la polilii)u[^7')cQâ>ienMbs- 
te&t^faifeH.oritiquey^et eussent Msignélerdkigfi&idiQ 
la»UD;méri|be.. - Ce^t été le flambeau du ^p(Mip$AU 
garantie^ la fortune et rémulatîoQ.idifl bons't»t4 
Tn^es ; ta ruine, le découragement de» imUFivùai^ ( 

Toutes nos soirées ont été consacrées^àJfOdjraaée^ 
dont nous demeurons enchantés. • Ëety'plr^â^ 
Tyrésias, les Syrènes, nous ont ravis. - ^n^w- 

Ycici quelques détails relatifs à M. Ménëi^^ 
cité plus haut par TEmpereur : ces détaiia ^serotat 
jugés précieux» parce qu'ils sont autant de tnttts 
propres à faire connaître les circonstances privées 
d^ Napoléon. ,. ,,«î »? 

L'Empereur, encore Premier CfHisul/ se- ]^* 
g&ait d'être sans secrétaire ; il venait de se 'défaire 
decehii qu'il avait eu durant ses (smpagnes 
d'Italie et son expédition d'Egypte^ sour ansien 
camarade de collège, homme de beauèoup ^W 
prit et qu'il aimait fort ; mais dontllvenaib d!éfere 
forcé de se séparer. Son firère Joseph iuî c^Ut 
ators^le sien, qu'il avait depuis peu de tempb;! et 
Nafioléon, en l'acceptant, acquit nn trésor^ IkA 
répété plusieurs fois, c'était Mène val^ que depans 
ft ^ fait baron, maître des requêtes» et: aeeréftsite 
d^iîommandemens de riropératriaeMairiB«LiimBK 

Son titre auprès du Premier. Oomui^xeliâdi 
èèt fêtait du porte/euitle ; ilfut»6aie ^tyrà:înB 
s^et^ tin fSittt long règlement, dorit UacttcteilèTpfaB 
essentiel était qu'il ne devait jamais^ «aaa âiiàiii 
|)HétèMfe,<at^ à luinnâ «wiatake, ar'^cqiiiâ ;I ce 
qui fut toujours strictement observé. 



Mis.] DE ^MmÈViMvu t WiiBmâov. tVl 

<^xMn^}|£hevd^ iémitidfiÀtty réssirréyifwt) woDCt/ 
tiiâ^aîllifait) ^ à^ tQtite heure -et esi tout ten^^^ ;. tUBar 

iâetienvdgfètiieiM^'et ra fonak^ OL6isewétai0% 
dtti^onwfeiaille tétait généralement chargé de^txmt 
le^^ubâàttjiet de tout ce qui était instantané et 
d^hnlit^Tfeàltion. Que d'ai&ires, de projets: et '4^* 
pensées ont été traités et transmis par son inter- 
livédiait^^! ^U ouvrait et lisait toutes les lettï-es 
Idwaséèsi Ébectement à FËmpereur ; les dasMÎt 
poat? son examen, et écrivait sous sa dictée. : 
?^On<B^aAr)ec€[ueile célérité rEmpereur diotaîtj 
si bien que le plus souventi et pour gagœir éàk 
tratips^'le secrétaire devait chercher à retenir les 
aacrts^plutâttj qu'à les transcrire, ce dost s*acqmti9 
taftçpnipnieilleuseiaent M. Méneval, qui eut^aveb 
tebteupsjaoïtofité de répondre lui-même à hîeli des 
objets;: 'il iautrait pu facilement acc^oésir htaxt^ 
C0li^>df importance ; mais c'était tout à £iit bocs^ 
deimninclioation naturelle. «m 

j i b'Smperetir était la* plus grande partie du temps 
dkûi soncjeahinet ; ou eût pu dire qu'il y pastetjb lé 
janfHdt sopv0B<r mtô partie de la nuit. Il se cqu<» 
fàuàb'A'fûiki ou onze heures, et se rekivaâtr vei9 
nànmâfBQmriùwvmïi^ de aouveau quelques. havMli 
ibââteBtférfoss'apprierMi Ménevid, lep)u9'tM>u- 
veatâion^ etnôennaissant tottt so» ^àle, ilv Ji^f«t 
anK{réiiiëDri^hdier>à aoo etqprefsemeiMfrzr'/ Jl^9» 
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ttet, ;f i:rduvait des liasses mises en ordœ àravanoe 
par M; Ménevâl, qui Pavait précédé* S'il y man^- 
quait parfois vingt-quatre heures ou deux, jours» 
son secrétaire le prévenait qu'il allait se latsaier 
encombrer^ et que le cabinet serait. bientôt pleii), 
ce à quoi l'Empereur répliquait d'ordinaire gaî- 
ment : ^^ Ne vous efirayez pas, cela sera bientôt 
*' net." Et en efiët en peu d'heures, l'Emperew 
s'était mis au courant. H est vrai qu'il répondiitt 
beaucoup, en ne répondant pas, en jetant tout ce 
qu'il jugeait inutile, même de ses ministres, ce à 
quoi ils étaient faits. Ne voyant pas arriver de 
réponse, ils savaient à quoi s'en tenir. U lisait 
lui-même toutes les lettres, répondant p^ un mot 
à la marge de certaines, et dictait la réponse à 
d^autres. Celles qui étaient d'une haute impot- 
tance étaient toujours mises de coté, relues. deuic 
fois, et jamais répondues qu'après^uelqu'ântervitUt;. 
Il avait pour coutume, en sortant du cabinet, 
de rappeler les objets essentiels, et de dii^e qu'ils 
devaient être prêts à heure fixe ; et ils l'étaient 
toujours. Si, à cette heure, l'Empereur ne }ve- 
nait point, M. Méneval le pourchassait; dans le 
palais, souvent à différentes reprise s^ .pour . le J#i 
rappeler. Parfois l'Empereur teiantnait^ vpMfiws 
encore il répondait: ^^ A demam^ bif mtii pwte 
f^mmseiiy C'était sa phrase hafaitueUe ;a let^^icn 
fétkt il' disait avoir plus travaillé la nuit, que le 
jour. Ce n'est pas que les affiiire&imtoausassMtt 
dés^ insomnies ; mais .seulement panae qu'il i dor- 
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mait à heuœs. interrompues, suivant son l^oin.et 
que peu 'lai sidbait. . . « 

iliamvsdt souvent à l'Empereur, dans le couirs 
de^es campagnes, qu'on le réveillait subitement 
pour des circonstances instantanées: il se levait 
aussitàfi, on n'eût pas deviné à ses yeux qu'il 
venait' de dormir : il donnait ses décisions oU; dic- 
tait des réponses avec la même clarté, la même 
fraîcheur d'esprit, que si c*eùt été en tout autre 
moment. C'est ce qu'il appelait la . présence 
^esprit if après minuit : elle était complète et ex^ 
traordinaire chez lui» Il est arrivé, dans ces. cir- 
constances, qu'on l'a réveillé peut-être jusqu'à dix 
fois dans la même nuit, et on le trouvait toujoui^s 
rendormi, parce qu'il n'avait pas encore ^satisfait 
tout son besoin de sommeil. Se vantant un jour 
de cette fiu^ilité de sommeil, et du peu qu'il lui en 
ftiiait, à un 4^ ses ministres (le Général Clarke), 
celui*ci loi répondit plaisamment : " C'est bien 
^^C0 qm nous désole, Sir^e; car c'est souvent à 
^^nos dépens; il nous en descend parfois quelquo 
^^'chose.'î 

2^'H^npereur faisait tout par lui*même, i et 
presque tout par la voie de son cabinet. Il 
ttomiiiait à toutes les places, substituant la .plupart 
flu^vtemps de nouveaux noms à ceux dont ses. mi* 
nistses; lui î adressaient la : proposition. Il lisait 
leurs pp<9eta, les adoptait, les rayait, ou les modî* 
\êsàti' :nU faîsaib jusqu'aux notes mêmes de son mi- 
nière ides: relations extérieures, qu'il] dictait ^6on 



éii kbK lifijbtnt Aunits ^ ' t^^ 

^Wéimre Méneval, pour leqtûd il' iféfi%t'>MMI 
secret. C'était encore par Finiertiiédiali^ tSè 
èdui-ci qu'il écrivait aux sduveraîns; dbfien^ait 
avec eux un formulaire qu'il lui avait Gùt rédiger 
âùf lés protocoles du passée et à la rigueur flli^tiël 
il attadiait beaucoup d'importance. Les miÀSi^éé^ 
travaillaient tous en commun avec rEmpereirr nin 
jour fiice de la semaine, à moins de cas partieufief^ 
ou accidentel dans les afiaires ou dans le cbinis* 
tère. Le travail de chacun se faisait eil pté^ 
sence de tous les autres, qui pouvaient y pienÂré 
part. CSiacun vidait de la sorte soin portefeufflè. 
Un registre consacrait les délibérations ; il ddit en 
exister un grand nombre de volumes. Les objets 
arrêtés demeuraient pour la signature^ qui se fai- 
sait par l'intermédiaire du ministre Éecrétaijre 
d*état, "qui la certifiait. Parfois quelques^tMis^^ ûh 
ces objets, bien qu'arrêtés, passaient au cébiiâf^ 
availt la signature, pour y être revus et modifiée. 
Le ministre des relations extérieures était le stetâ 
qui, prenant part au travail général des autrefS-^tui-i 
nistres, avait en outre, par la nature secrète Ûé dëft 
fonctions, un travail particulier avec FEtaipfei^éteÈri 
L'Empereur confiait le travail du personnel^ ^ là 
guerre à un de ses aides-de-camp de prédSleétfou. 
Duroc à joui long-temps de cette oonflàtDcè, ptiSs 
Bertraind et Lauriston; le Comte dé Ldteùà^fttë 
le dernier. 'M 

Mi Ménevai, d'une santé ttès-faiblë, ét'^èé' ^>ar 
le travail, eut besoin de tepd$. L^B!n]5ët^èUr ^ 



t 

]|^a^4(V%/ a)[q)rèa 4e Marie- Lcwse» Ç'étvt ^î> 
cwiQlûcat^ dmit'il, une vraie sinécure ; mais il ne 
9*69 iéapskvi njéanmoins que bous la condition de 
f ^anir à lui dès qu'il serait rétabli ; ce qu'il ne 
n^nquaît pas de lui rappeler toutes les foiis qu'il le 

A,yec Mène val finit l'unité de travail dans Iç 
çsbinGti il eut. plusieurs successeurs ensemble» et 
le cabinet de l'Empereur devint alors un bureau, 
mie ^«ipàce d'administration assez nombreuse^ 
L'JSmpareur y admit» isur la recommandation d'au^ 
troc., qui croyaient pouvoir en répondre comm^^ 
d'ei^rmêmes, quelqu'un qui en 1S14» au moment 
de la crise, reçut l'ordre de brûler les pièces du 
cabinet ; mais il se permit de les soustraire ; et la 
rçstf uiratîon assise, il écrivit à un des ministres du 
1^1 pour les lui offrir. L'Empereur en trouva 1^ 
fT^nue au âO Mars dans les papier^ laissés aux 
Xmleiies ^ et entrant un matin dans son cabinet 
avaiit <^e personne ne fût encore arrivé, il écrivi(; 
plasi^r;i fois: sur un papier, en essayant sa plume: 
un M ^*/ un traitre, un tel est un traitré ; et le 
posaà I9. place de l'un de ceux qui le hii avaient 
ffcçipmaadé, hoqom^, du reste, pour son compto» 
diî8^i^l!Empereur, d'un dévouement et d'up fidé- 
Utéi..t9Wte épreuve. Ce fut là tout le reproche 
^S^l\\i fiit Napoléon, et toute la vengeance ^%-^} 
peser sur le coupable. , , . ,^^ , ^ 

t,.|l,jjpit dftïfcêjtria resté beaucoup 4e tï*c^/i ou 
dp -jâ^p^ dfijtrav«l-.du,qato J-ÇS débats du 



Jl^lépp^ei^t d'^ff^eteraie en ont:£àk oœHMttMv qrié 
1§9« ^éçknialiQna solennelles de Napoléon^ Ions de 
SQ|i v^\iVi9Â^^0 Mars, ont données iponrifaisifièBSi 
Çfsirjij^ceS' qe'&ont pas les seuls; doiBum^iS'^iqoi 
QP^&.fiestent de cette administration à jqdnaisfciâà^ 
b^e^ Il doit exister 20 ou 30 volnmes' ml&MU^ 
^ut^n^t de volumes in-4^ de la correspondance des 
camppgnes d'Italie et d'Egypte» reeueiUiôi< et 
classée par ordre. : ^ r i . 

ILdoit exister aussi peut-être 60 ou 86 volumieB 
iti-fol. des délibérations du conseil des ministres, 
recueillies - par les secrétaires d'état Duc de Bas- 
-sano et Comte Daru. i . » 

. IJ4i6n> les procès-verbaux du cooâeil d'état ré- 
digés et mis en ordre par M. Locré. • * . t 

Voilà 4e. vrais et grands titres .de gioine pour 
Napoléoa. : C'est sur ces monumens immortels^ et 
avetc eu;x,. qu'ont marché les gouvenneuieBSiq^ii 
ont suivie et c'est là que viendront inévit^Uenaent 
puiser .désormais les administrations de tou&.les 
tetnps et de .tous les pays ; tant les bftsesi posées 
par lui ont été sûres et solides, tant l^ î^lofm ont 
été bien placés, tant les racines ont été profondes» 
tant enfin tout cet ensemble pcarte Jie caf^c^re du 
g4pie, de la rectitude et de 1^ durée î . ,. r o • 

Paroles caractéristiques touchant ma Jemme.^-- Dictée.^ de 
' F Empereur pour une nouvelle partie de ses Mémoires. 

28.— Aujourd'hui l'Empereur a profita fdfiin- peu 
de bisau temps • pour faire deux tours en calèche* 



fi ) (avait besmn,iàntaiÉ^îl, ^'ètoe xxftipéu së«Mé? ' ^ ^ 
hti ^itestait * unipeu de ftti^ion}' eti''éffe€;>^8ài jottë 
gfBûobe .demeoFait enflée. Il efst Centré ém les 
tpqîs^'lienre». i) Quelques temps aprèS) le travail Kit 
mteaEiqpiant^ il m-a: fait appeler; nèus avcms'fklt 
i}M^iiLe$ tour» de jardin: Ayant aperçu le doé*- 
teur^ il Va £ait approcher et en a appris quo la 
veillai i' les commissaires Russe et Autriehieà 
s'étaient présentés à la porte de Lôngwood ; mais 
quHls en avaient été repoussés par la consigné im- 
posée par le Gouverneur; 

Demeurés ' seuls, l'Empereur, après bien ' des 
objets, est venu à parler de ma ffemtnfe, de ce 
qti*dle J)ouvait faire, de ce qu'elle serait devenue, 
etc. etc. ' ' 

Mlbeèt hors de doute, disait-il érisuitè, que 
^v<Bitre> situation à Ste-Hélène ne la fasse rech cr- 
acher beaucoup, et n'inspire un vif intérêt; Tout 
**H}é V^^i se rattistche à ma persoiine reste cher à 
*^bien du monde. D'ici, je donne eticore des 
^odUtonûes! • . ; . Oui, mes chers aa<is, quand 
^^ votts retourtierez en Europe, voUà vous troérve- 
*^rez des couronnes! ' ' ' 

Et pais revenant à ma femme. ** Son meilleur 
''parti, disait-il, avec une grâce et une bolité 
** touchante, serait d'aller passer son veuvage 
** auprès de Madame, ou de quelqu'un dés miens. 
'^ Ils auraient sans doute bien du plaisir à prendre 
*^8oîttd5efle, etc." 
Au-mtour, l'Empereur s'est mis au trftvàif. '(La 



9iA H9}f,fiàJ(HJfk:Am^^ jj £^. 

campagne d'Ita|ie était à-peu-prè3. fiwe*. ,1> m'a 
pourvu d*un nouveau si^ett 

Note, écrivez : Cest aînii que s'exprwairt smi- 
dainement l'Empereur, quand il lui vepait iHie 
idée. Voici ce qu'il dicta Uttôraknaent fijfk i» mo* 
ment ; il n'y a rien eu de changé i.ïim tl'f jmiats 
relu. ...'..,. 

Note. — " La campagne d'Usii^, se trouvant 
*^ ûme, Las Cases, d'ici à huit jours,, ^çntiîeprejidra 
<< répoque depuis la rupture du traité d'Amiens, 
"jusqu'à la bataille d'Iéna. , ., 

•^ —En 1802 toute l'Europe est pacifi4ç. Bipn. 
^'t6t après toute l'Europe se met en guierre. La 
*' République change et devient Empire* . La 
" question maritime devient la question dpjpi* 
^* nante dans la rupture de la paix d'Amiens/' 

- Las Cases commencera par faire analy^e^^ 
sous ses yeux, au petit Emmanud, les moniteur^, 
de cette époque : il en fera au moins six ou aep^. 
par jour, ce qui fera cent quatre-vingt dans un 
mois, ou une époque de six mois. Jl faui^a 
qu'il y ait au moins six mois d'aoalyjses avimt 
que nous commencions le travail. 

-La partie antérieure à cette époqye, et 
^* celle «qui suivra sera préparée et faite par ces 
Messieurs. Il faudra, dans l'analyse, suivre le' 
wodèle déjà prescrit à M. de Montholon, c'^t- 
à-^dire» analyser le tout par événement, avec jn,- 
^* dication de page et de mois, sans di^tincitiqn d^, 
** matières* 
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* "^ iWw^ txvtrons pour grands faits : 

« 1<^ liistoire de la flotîllfe. 

'»V2bX)éd[aration de r Autriche. 

^-^ 3^ 'Mouvement des escadres. 
''^41^ Bataille de Trafaîgar. 
' *«'3« tTlm, Austeriîtz. 

^* 6« Paix de Vienne. 
^^ *7» Négociations de Lord Lauderdaïe à Paris. 

•*^ â* fiàtaîUe dléiia; 

-^ reporter à leurs places. 
** 1® Conjuration de Georges. 

*'* â<» Afiaîre du Duc d'Enghien. 

« » > 

1^ S<* Sacre de TEmpereur par le Pape. 
" ^^ 4^ Organisation impériale. 

** Ce sera une des belles parties de Thistoire de 
" France, puisque d'un côté, çt dan^ Tintervatle 
" iî^ine année, on voit un Pape venir en ïrance, 
** sacrer un Empereur, ce qui ne s'était pas renou- 
"vêlé depuis mille ans, et que de Tautre, on voit 
** lés drapeaux Français flotter sur Vienne et sur 
•^ Berlin îTempire Romain dissous et la monarcliie 
*^ Prussienne disparue." 

Je me complais à consigner ici littéralement 
cette dictée brute, ou les idées premières de TEm-'' 
perèur, afin de mieux faire connaître toute . sa 
manière. 

*0n conçoit toute Tardeur avec laquelle mon fils 
et inoi nous lious consactâmes dès cet instant â ce 
tràVall, ddht nous sentions tout le prix. 
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Sur un trou dans le jardin^' . l> >.>->;/. 

99- — Pendant Ije dîner, on parlait d'une iriafrè d%au 
sittvée' dans notre jardin, fort près de nous; et aâsé2 
profonde, pour qu*up agneau s*y fut jadîs- Wo^^é 
ett voulant y boire. L'Empereur, à ce atijet; a dit 
à quelqu'un de la maison. ** Est-il possible, Mk>Éi- 
** sieur, que vous Payiez pas encore fait feomMer ? 
"Combien vous seriez responsable, et quelcha- 
" grin vous vous prépareriez, si votre fils venait à 
" s*y noyer, et rien n'est plus possible." ' Comme 
on lui répondait qu'on l'avait voulu souvent, lot&ls 
qu'il était impossible d'obtenir des ouvriers. ' ^C?é 
n*est pas une excuse, a repris vivement I-Ettijié- 
reur, si mon fils était ici, j'eusse été le combléf 'âe 
mes propres m^ins. ^ : ^ ^ i i 
L'Empereur, déjà au lit, m'a fait appeïfe>î*'il 
avait, disait-il, des renseignemens et des da^éë^^à 
me demander sur des objets qui nous concernaient 
essentiellement j . . - .^, 
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BELLES DICTÉES DE l'eMPERJIUR ; DETAILS, PAR- 
TICULARITES CARACTÉRISTIQUES, ETC« 

Toute» les fois que l'Empereur traitait' un ^smjiet, 
pour peu qu'il s'animât, ses pardes eUnsscfiit^p^À 
suppoorter l'impression • Souvent aussi, qirallâ 4iàe 
idée le frappait vivement, il dictait à cel^Û'dlÉ'W^Us 
qui tétait «ous sa main, des morceaux qui^'iciè&^ye 



wi^-3 



DE Xi;«)|P£aEUE .NAQÇA'BON. 



»t} 



premier jet, se trouvaient du dernier fini. Ces 
Messieurs doivent avoir beaucoup de ces dictées^ 
toMt^^ bi^n. précifiusçs. J'en veu?c bien à^J'état de 
mes yeu^:qui m'enxpôchfint d'écrire^ me privait la 
pluf)a^t 4u tempa d^ cette bonne fortupe. , 

Voici.ee. qu'il s*e^t trouvé dicter lorsque les 
pa|iîers^ piinistériels Anglais parlaient de grands 
trésors que Napoléon devait posséder, et qu'il tepait 
sans doute cachés. 

" Vous voulez connaître les trésors de Napo- 
léop ? Ils sont immenses, il est vrai ; mais ils sont 
exposés au graod jour. Les voici : le beau bassin 
d* Anvers, celui de Flessingue, capables de con- 
tenir les plus nombreuses escadres, et de les pré* 
seryçor des glaces de la mer ; les ouvrages hydrau- 
liques de Dunkerque, du Havre, de Nice } Je 
gigantesque bassin de Cherbourg; les ouvrages 
nugitimes de Venise ; le& belles routes d'Anvers 
i Amsterdam» de Mayence à Metz, de Bordeaux, 
à Bayonne ; les passages du Simplon, du Mont- 
Cénis, du MontGenèvre, de la Corniche, qui ouv- 
rent les Alpes dans quatre directions ; dans cela 
seul vous trouveriez plus de 800 millions; Ces 
passages qui surpassent en hardiesse, en grandeur 
et en effort de Tart, tous les travaux des Romains ! 
J^^r'roHttes des Pyrénées aux AJpes^ de Parme à 
Is^ Spe^zip^dç Savone ^u PiénXont $ lea pont^* d*Iéoi|, 
A'Awtetflitz, des Arts, de Sèvres»; 4e To|ttrfi|^.de 
vBtaiiaime, de.Lyon, ;de Tuiiuy de Tlsèrfe, de la 
Duranee, de Bordeaux, de Rouen, * etc. etc. }. • h 



emal ^ qui joint' le Rhin an Rhflhéi ^pMâfRDoÉks^ 

utiisÉant les mers de H^Dllande avee la Médit^em 
mxiédi eelni qui unit TËscant à làSomme^joig^ 
imnft Amsteràam à Pians ; celui quiijmotda.Randè 
à* la Vikine; le canal d'Arles, celiH i de Famtti 
oèlui du Rbtn; le desséchenaent diea tndr^r de 
Bourgoing^ du Cotentin, de Rocbefof 1 9 le rét»^ 
blissement de la plupart dôs églises: démolies' ^pimsh 
dant la révdlution, Télévation de nouvidlef ^^ Jn 
constfuction d'un grand nombre d'étabHssemeftt^ 
d%idustrîe pdur l'extirpation >de la mendicitë ; ila 
cènstn&ction du Louvre^ des greniers publks^.de 
la Baflquë^ dti canal de TOurcq ; la distributicm 
de» éauK daiis la ville de Paris ; les oombreuA 
égoûts^ les quaia> les embelliseniens et les n¥Mtu*r 
mtmÉ de icette grande capitale ; les trav^ux^ {mu? 
l'eriibeUissement de Rome ; le rétablîsssiçineiilt âf^ 
manufactures de Lyon ; la Création de pl4i6i«jiM9 
ôent^nes de manufactures de coton^ de iiiattfre et 
de tissage qui emploient plusieurs millkw 4l^<mt 
vriers; des fonds accumulés pour cr4ef pI|Ui-de 
quatre cents manufactures de sucre de bett^mv^^ 
petir la consommation d'une partie de ^ l^^mo^ 
qui auraient fourni le sucre au mém^ pfi||ifi||:)s 
celui des Indes, si elles eussent cai)limi4ud!âlr6 
eneoun^gées seulement encore quatr^^ai^s^ Js^imbt 
stitu^on du pastd à l^iudige^ qu'ôx^<>fâii lè^sAUoè 
bbut de ;Qe procurer enFradee, à lilMm^m«ip$):^fwi| 
(^^U ^ à aussi bon œairehé quô^ ^^9^i^(^«$iâm 
à^0 4j^fi^i le n<mh^^ fmg 



emplBiy£& à;réf>aser et à embellir les paiaisp de la 
Gwrojme :ett France, en Hollande, à Turm^ià 
Slomë; 1:60 millions de diamans de la coiH'omie^ 
twrs^àchMés avec Targent de Napoléon; i^e Rëgént 
méme^ le seul qui restât des anciens diamans de 
kii€DUi?oaae de France, ayant été retiré parliid 
dttS' tn^tis des^ Juifs de Berlin, auxquels il avait été 
6l)gagé potit'â millions; le Musée Napoléon estimé 
plus de 400 millions, et ne contenant que des ob- 
jets légitimement acquis, ou par de Targent ou 
par -des conditions de traités de paix connus • de 
tout le monde, en vertu desquels ces chefe-dteuvre 
ftirent donnés en commutation de cession de t&t^^ 
rltûix^e ou de contributions ; pludienrs millions 
Ifcttiabsés pour l'encouragement de Pagridultm^e, 
qtii est ^intérêt premier de la France; lïntroduc- 
tîô» des mérinos, etc. 

•^ Vc>iia qui forme un trésor de plusieurs mS- 
Ha^ds <|ui durera des siècles! * - 

*^ ¥ailà les toonumens qui confondront kp câ^ 
lôttlnié ! ! ! . • • L'histoire dira que tout cela fiit ao^ 
iSùt&plh Àu iiiilieu de guerres continuelles, sans 
ftttfîunettiprunt, et m^e lorsque la dette puUique 
âifiàiàuàit'tous les jours, et qa^on avait allégié ks 
tânea^de j^ès dei^O millions. Des sommeil tfès* 
àotMÊdérables 'demeuraient encore dans son>tr^r 
]»u^i2f|lkr r*ie&s Jm^ étaient conservées^'j^at^'te 
fHiËé^dô Fbiîttônebleau, comme têévlmït d^ épat- 
ptiH de sft>i{i^ dvile et de sesr auti«ii''^^MtiW 



pirrit^^ &les>fÏLreftt pkr&géefl^^'^l WiBèfilW^ 
entièrement dans le trésor public, id -lehflètbdi^ 
éAnsfcclàîaefaFrance.Mr • ' » *> »«i*»V> " 
^ 'OAm 4ine> autre occasion, TEttfper^ùt'Hsk^t^^Mfi^ 
UA' )0^iûii ' Anglais, qbe Lord Ctttlerëa^l "^^li 
une^ assemblée en Irlande, avait dit '^iie Mp(fi82iif 
avilit déclaré à Saînte-Hélène qu'il ii'atirki^ ^mB 
ftàt lapaix avec TAngleterre que poiu^ilâ'^rèiKjM^,' 
la surprendre et la détruire ; et* ^ofe 'SP IWttSé^ 
Française était attachée à TEmpereur, <f est ptfct 
qu'il doBflàit en mariage à ses sddats les* fiHès^dtk 
fllUB f iches^ familles de son empiré ; rEthjiéretiP 
ëikiU'diata: '^ Ces calomnies, contre ifn^lMèsMè 
q«^OR . op^iriie avec une telle barbàrté,* ètî^tffeff 
pnÉnd à bt^jgoirgé pour rempêcfaer de pâHér/Mrdlf^ 
rapoussées'^ar toutes personnes bieti^nfê^i^'^i^^iâii^ 
bifeS ^e* ^éntir^ Quand Napoléon étèrrt ^Flè^^êS 
riiiefmrdne du monde, alors sans dottte^*yès^ëfâîe^ 
miSk)nt eu le droit de dire tout ce^ qtf Bs ôrft'VbSW;^ 
ss^' conduite était publique et servatt^dë "âbfii^liië' 
répoilse; quoiqu'il en fût, elle était du di^àWW 
ment de l'opinion et de rhistbîre; mais aiiJbîihflAH' 
de nouvelles et basses caloitinies tîenneiiî - k^ W 
deftiière lâcheté, et ne rempliront p«*^1èurHS(fi(? 
Des» ihiHiohs de libelles ont paru et' pafàissëifC't^ 
le^joiir^rite isont sans eibt. 60m!!}idâs d'ifôéUM^ 
dM'4mi«i^6^^1ès plus pblicëes dé Funtiièi^'éfiirc^ 
leurs v(HX pour les confondre, et 50 millë^ 
qmtvèyti^^efytt niâintenatit' siîr 'te coétm'ënf i^^ 
trtro»t^\*i»^^uxiia Vértté ttui pèùplès''dèî^^ 
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*^ Quaqt au bill qui a traîné N^ol4oii,i4i)i;»^M% 
TQfi^fi^nu ïtcte de proscription ^embUbJes^^fi^x 
d^,^l^;et pis encore. Les Bomains .poiwsiiin 
vi^enl; A^inibal jusqu'au fond de la Bythîai^^^ flan 
ii|)n^ Qt>tii)t du Roi Prusias la mort de ce grandi 
hpi^i^i^ i^p pQUrtant à Rome flaminius fût ai^cusé 
4*i^y(qiriagi aiiisi pour satisfaire sa haine . per^o^-i 
n/e^l^ En vain allégua-t-il qu AnnibaU «Qi?QfQ 
dans l|i» «vigueur de l'âge pouvait être dai^ereux^ 
qi^Q .s^i^qrt était nécessaire, mille voix répondirent^ 
qKf^^.qui est injuste et ingénéreux, ne peut. jan. 
14413 .^CQ av^intageux à une grande natioa^s^q^ie d^ 
t^ ,prét€(»tes justifieraient les assasain^l^i ]fi$ i^mr\ 
ffiff^j^çtxydf)^et toute espèce de crime i. ^ • ^ ^^l^ 
g(^Q^raj|iq^qv^ suivirent reprochèrent cette 14clvNiéi 
à }p^rs; a^ncl^tres. Elles auraient payé bien choF 
poi^: e/Ff^r une telle tache de leur his|x>ir^w . D&r 
pjii^J^ repQUvellement des lettres parmi les nations 
mo^&m^f^ il, n'est point de génération qia n'ailb.u|û. 
8Çf\ ; imprécations à celles que proféra Annibalau; 
mpn[iei^t de boire la ciguë: il maudissait; .oett^ 
l^oppe^, qui, à une vépocpe où ses flottes et . a^ . 
l^gjîjQqf couvraient TËurope, l'Asie et YAfwfa^s^ 
n^ffpxisjfs^U sa colère sur un homme, seul et idé^arr» 
vo/^.pf^tc^ qu^elle le craignait, ou qu'elle^ pr4t0Qdi|4ti 

,î\M^f, tef Ropwins ne Mial/àrenfctjjM»«W/l*hiiet) 
PÂw}^ *^t^y^^ .tnyiva ua, ^U^ dans û >iM»(Wi(id$) 

ToMs III. Sixième Partie. q 



mB.ljSrreçMfc pii5^ à bord. de soo Y#iSiS/5»fe Qjt»ifi%]||ii 
décljiratpoint qu'il avait des oîdrQ$4et]a ^efkA^çf- 
voir^; la flotte AcunaÎQe.i^e le..tr^^Qrj9»tPMtjf^ 
pATt d'Qstie; bien loin d avoir. r^QpMr^^^J^^p^ec- 
tjan des lois Romaines, Aiuiib^l préféra çq^^^^,!^ 
personne à un Roi d*Asie. Lorsqu'il fut pr99fff^^ 
il n'était pas sous la protection, de Tét^odait )Ro- 
maki ; il était sous les drapeaui^ d'unJR4>i. eni^f^i 
de Rome. n ;.. 

*^ Si . jamais^ dans les révolutions d^^ . 8^|es,<>ij4i 
Roi 4* Angleterre vient à comparaîlorç ^Y^VitixiP 
redoutable tribunal de sa nation» se» d^f^^f^t^ft^^ 
insisteront sur Tauguste caractère de: Rqît, hH r^it 
pect dû au trâne^ à toute tète coAif oi^u^^j^ 4^'<IMt 
du seigneur! Mais ses adversaires xke.fifffo^^ 
pas. en droit 4e répondre : un de se;^ ^ ^PJÇ^IiTP^Brj^ 
scrlvit son hôte en temps de.paix^,Q^^s^tjp^,|p 
a^tre à mort en présence d^'un peijipl^ qi|i,i,^)i;f^t 
ses lois positives et ses forqaes réguliè^eM^ jmtt^ 
liqueS9.1l fit exposer sa victime sur le pk9i!^t[^ejgj|jif|p 
insalubre d*un roc situé au milieu de. rQpé^».^jyip^ 
un autre hémisphère. Cet hôte y périt apj^tUB^ 
longue agonie» tourmenté par le clin^i^» ilff^ibRfRH^ 
et.)^ injures de toute espèce! J^^h bi^iafif^ ^^ 
était pussi un grand sonveraip, éleyé^^^ Jft ^lW¥r!wSr 
de trenterjsix millions de citoyé^s^ «J^VflJ^Ffâi^ 
uÇ'I^^fli^^ toutes les capitales de l^^urog^i^i^l^j^ 
à^W». Cour les plus grands Rois, iliUtg^P^flÇHFiÇBt 
vers^.eux tous; il fut pendant ?ingt ani9,jl'9fili)4|fiiç 
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IQlf^] DE? L%MfrEEEim^HAlN)LÉON. -Wt^ 

^^è!ii(iii|ltîdti$v'9ft' fa^fo étftit alliééf 'ai tertttléM^!!^ 
^^n^Be^ 4^V€mines, ly^iHe à celle de fAttgte- 
té'Pfëi^^ ftit deux fois Toint du .aeigttettr;i4l'lltt 
'ée«*ifi*iè^é6n»c^é parla relîgîbnl!!!!^ ^ 

' '^èi dernier' mt)rceau est certàhlenieiit tfâs4ièâu 
^^^ Vérité, ^dè' diction, et surtout de richeisSé'^'hÈMJé- 
.Hijtte.^ ^ " ^ ■ ■•'* ' \*'\ 

- ^ ^Ufimpereur- dictait toujours sans nulle 'pi^ark- 
'ti^î " Je ne Im ai jamais vu, dans auciin ea8,'féiîfe 
de recherche sur notre histoire, ni sur aucutie âtl- 
Mte^% pourtant personne n-a jamais plus heâiîeuse- 
ttfftit otté rhibtoîre, avec plus de justesse, |dits à 
:^pt0^\vÀ plus souvent. On eût dit tnéfriè'qu^fl 
n^^)â/ savait ' <|if en dtations, et que^^s d^t^ièi<eë 
îtô* VënâflbeiH c*mnie par inspiratiôtts. ^ G^ést^^M 
^Itt^'fÈôi le lieu de dire quelque chose ' qut itl*à 
èdtiVëtit i)eeupé, sans que j'aie pu tfte l*é*plî!ql*f^ i 
injâSHcle^t^t^p retoarquable, et j*en ai étét^dji 
souvent le témoin pour le passer sotisf sîle#^* 
iî'ëst qù^on eât dit qu*il existait en Napoléoh'une 
fiWÉle'H^dbjets qui y demeuraient comme en i^ésetMé 
pttw à^p^Mtt-é avec éclat dans les cîrcôhstancei 
Mi^ftéët'; quij dafns lèS momeris dHwsoàdàinéiéi 
irèliàiil^eilt plus que sommeiller, lui éftre pour àinMl 
•dSfrë éïrsinééts; Sur rhbtoire, par exerilpW, 'côni^ 
Bili^^âè^^iâ'ne mVt-il pks deteandé si'8aifit3J>Ùi's 
éUfii'^i^^'iïAi après Philippe Je^Bël, où ëufrë'^dse 
«Nblàëië. £h bien, l'occasion af Hvàit'é}fë ^V 
kir ?^dri it faisait sans hésiter les dltatîdnfe W jShiJj 
MiifiASeuéë$^; et lorS^'il' m'est arrivé *dé dbutèi' 

q2 



fOJ^in, et .que j*ai été vérifiear> lettout élautudetla 
pluft 8cnipulftU96 exactitude j je ^n& l'a(î.jamaid 
trouva eo. faute. . . - .. î. 

Autre ftiogularité de même nature : LIEmpeDctfPj 
flpuis Uoistveté de la vie et le bavardage» estropiait ^ 
aouvent les noms les plus familiers^ wème lee nôtres^ 
et je ne crois pas que cela lui fût arrivé eu publier* 
Je. l^ai entendu cent fois dans nos prcmtenades, 
réeiter . la fameuse tirade d* Auguste, et jamaÂs« il 
n'a manqué de' dire: '^ Pi:end8 un siège, S^llâ.^' 
Il faisait, la plupart du temps, des noms fftopres à 
sa iàafitaisie; et une fois adoptés ils » demeur awiot 
toujours, bien que nous. prononçasaions^ les (vém-^ 
tables cent fois par jour à ses* côtés; ie(>r8tnnous 
iNiissions adi^té.les siens, ison oretHeT^i^eût tété 
çi^pquée. Il , en était de même de. l'orthogirâiibe*; 
la plupart du temps il n'en écrivait pats *\m ^rutb^fèA 
ai, nos copies lui eussent été pcH'tées e&r&Htd, il 
sea fût plaint. . - - n\ i ^ 

Un jour TËmpeceur me disait: ^^ Vous n'iéerivez 
V ps^ rorth<^aphe» n'est-ce pa& P*^ * Ce ^istifitiaou^ 
rire maligoiement le voisin, qui pMftait oda poiur 
^^.j^g^i^^^^V L'Empereur, qui s'en i^)€ar9Vit$n)eh 
pi^: " Du moins, je le suppoae; car ûtnhoaune 
'^fvblic et. dans les grandes a&irQs,.mi niaîstrc^; 
«VnerP^ut, pe doit pas écrine l'orthegraiphenfa;^ 
** idées doivent courir plus vite^que n ^llaifa#filfSi*ft 
''l^r temps- <|uç de jeter des j^^nsp il âmtn^'il 
^^ metl^çdes moti^daQ4 dea lettres e<i desifilinseB 
^S4aD&4es mots; c'e$ti ensujiteaux scribes^rà dé» 



bœaepiqB» à fiiireitux scribes; il éteit léar déàola4 
tîon : son écriture composait de véritables hîéro - 
giâfphM i elle était iHisible souvent pour lui-même. 
Un' jour mofn fils, lui lisant un des chapitres de la 
campagne d*Italie, s'arrête tout court cherchant à 
déèlôffren '* Comment, le petit âne, dit TEmpe- 
^^ ifeur; ne peut pas relire son écriture ?— Sire, c'est 
^^ <ffi6'ce rfest pas la mienne. — Et de qui donc ?-^ 
*• C*ilé de Vôtre Majesté. — Comment, petit drôle, 
^^ fFrétendez*-vous m'insulter ?*• Et l'Empereur pre- 
mmi'ilej cahier fut fort long-temps à chercher; et 
pirisr]e>jeta en disant: ^^ Il a ma foi raison; jo ne 
^«BUraris^dire ce qu'il y a.*' 
>t^l^ilttiiest arrivé souvent de me renvoyer les 
Côiii$t(rs^<^'pour essayer de leur déchii&er ce* qu'il 
Êâasziûtip&Ti^t^ùver lui-même, 
il J^Euftp^reur expliquait la netteté de ses idées 
et la faculté de pouvoir sans se fatiguer prolonger 
iLiV^e^brême ies occupations, en disant que les 
cttiveiS^ oiijets et les diverses afikires se trouvaient 
CB«éps>:dans' sa tête comme elles eussent pti Têtre 
dbn^^oine armoire. '^^ Quand je Veux interrompre 
tfrqw "adbire, disait-il, je ferme son tiroir, et 
ifyjieamm ii»\m d'une autre. Elles ne ^ mêlait 
f^pointjiQi^nB^ rae gênent ni ne me fatiguent ja- 
K'«fciisti'juneipar «feutre." 

lijJ^ixfaB} non plus il n'avait éprouvé; .dîsàit-il, 
cBasdmm^ë^ par la préoccupation in vol^taire dé 
sefe kléeeii ' ^' Veox^ dormir, je ferme tous* les 
" tiroirs, et me voilà au sommeil." Aussi obser- 
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vÂii^it ^uMl avait toujours dormi quirt^A il^'éli^^SfAit' 
Bëkan-étà peu prèg à volonté. ï^' ' 'n . =>'>t -* 

î v/ Tit ^" ■ ' s ^■ ' ' • )': î» v'a ** 

î /i.î ^ .. HAEDl l«^ OCTOBRE* 18i<>^ .. ni! il »* 

Jlfon jl//â5. — Fatalisme, etc. — Le Gouverneur insiste vaine- 
ment pour être reçu de F Empereur. 

. Quand je suis entré chez TEmpereur^ iJ, ;^viiit 
nion. Atlas entre les mains. U allait et rçvena^it 
sur diverses feuilles généalogiques, xlont U, tient 
à meryeille» désormais, tous les rapports et la cor-* 
i:qspondance. Il Va refermé disant ; *^ Qftf^l p^^ 
^/ chainement ! Comme tout se suit et s!a|(pujre. 
<^ Comme tout se débrouille, se grave 4?U9 l'espnt** 
^/.,|dqp, cl^çr, quand vous n*auriez fait qi^^ rapn- 
" trer la véritable manière d'apprendre, Vf>u3.3^u-' 
^^ riez rendu im grand service. Libre ^ cjij^ffuii 
•* déso^-mais d'habiUer votre squelette ^: s^^^;9n ; 
" qn,, te perfectionnera sans doute çnçprei, p)ais 
" ridée mère vous demeurera, etc. etc." . , . 
. Dans divers sujets de çonversatiç^ q^.,fQiit 
çi^ivi, lefatalUme s'est trouvé meîïtiç^ijéfî^l'rBB»- 
pereur a dit à cet égftrd des chqs^. fjarju^nsfp Mt 
:^^inaiFquables ; entre autres : . <' î^e n^ ^e^t^f^pas 
"R^ser pour, imbu du fat^di$we,j flji'%^t,4e. 
,",npa|idé? — : Mais» ^ oui,. 5pjPe,. 4». W9Îin9„aP«fpî 
V tje^fifiQ.up de gens. — Eh biça l ^f;) % |Eh ^i^ ! 
.V il.Cw^l^s^,(Jire; afpw,bi«>, Qi^ PP«t,flrfl^r 
v'MBW^er,,^Ç, çel^4)e^t^^v9Jr,pf r^ ^^ 
a" Çft W^.^Pt 1^? hftçinî\eSjj(^^n^;,^.^^^,P^;q;st 
" plus sûr de les occuper, de les frapper davan- 



Mitegerfiat, 4ei5 labTOrdités, que. par ctes ><î4e^ r jttl^^ 

^^ tes ; mais un homme de bon sens p^^trUtt^j^nf 

** s'y arrêter un instant ! Ou le fatalispie admet 

" le libre arbitre» ou il le repousse». S'il Tadmet^ 

" qu'est-ce qu'un résultat, déjà fixé d^avance^, voy? 

** dît-on, et que pourtant la moindre détermina* 

*^ tion, un seul pas, une seule parole vont varier à 

^ îiiifihi ? ' Si le fatalisme au contraire n'admet 

^* pas le libre arbitre, c'est bien autre chose j alors, 

"quand vous venez au monde, il ny a plus qu'à 

'• vbus jeter dans votre berceau, sanâ vous donner 

** àucùrt soin ; s'il est irrévocablement fixé que 

^* Vbits vivrez^, bien qu'on ne vous donne à boire 

^ hi' à' manger, vous grandirez toujours. Vous 

^^Vbyëî: bien que ce n'est pas une doctrine sou- 

***tétiab1e, ce n'est qu'un mot. Les Turcs eux- 

*^^^iiffêniefe, ces patrons du fatalisme, n'en sont pas 

'^^^'jfièrkiiâdés, autrement il n'y aurait plus de méde- 

'^ Biné éhëz eux, et celui qui occupe un trodième 

** étage, ne se donnerait pas la peine de descendre 

''*^lofîguemerrt lès escaliers, il descendrait tout de 

"^ ^tfe^pâi' k ffenètre, et Vous voyez à quelle fôuIe 

^^ 'trabMii^dîtés cela conduit, etc. etc." 

^^^Siii'-lfè!* trois heures on est venu dire à l'Empe- 

«ui^^qbfeTè Grôùvérneur désirait lui communiquer 

* 'flëi^finSfHiètiohs qù^îf venait de recevoir dfe Lon* 

' a?ël. '^ ^L-'Emperetir â fait répondre quMÎ était 

*^«lMàflt^,*'qi'onf pouvait les lui faire parî^eriii^; ou 

• IwlASlrittTWifqbèr à ^ quelqu*tin dés i^ièti^) ^tç!à\s lé 

^^ifîtf&Wneui^^'îti^èt^t,' aiskht qaMl Voulait ^ Hif en 



faire part dîrectéttléïlt:. Il' âMài« «â6ëii^<ai^tPli;^ 
nous entretenir en particulier, après avoir parlé 
M^^taéfoly L*Empereur ayant tiôftïsé^^dè^^^u- 
i'ttltf 'de le receroir, il ' s'est retiré eti dfeoM' qii'éW 
\^tit^ Mëfi lui faire connaître cpïand' il^pm^Ottit 
M^vè^é^néral: ce qui pourrait être l(»îg*i l^MP 
pereur, auprès duquel j*étais en ceti^dtaintj4i$^yatie 
dit qu'il était déterminé à ne jamais plus le rece- 
voir. 

Après dîner, TEmpereur s*est fait apporter Val- 
ftioîit de Bomare et BufFon. Tl a cherché* ce que 
èfes âtiteurs disaient sur les différentes espèeëiï hU-^ 
maîiies, sur la différence du nègre et du Ha«c;'*il 
en à été très-péu satisfait. Il nous a cjpiîttéà^dé 
bôtttte hëufe : il souffiait- ' ' '-'■'' ' >^ * ' 

i .âU-^D£ktipereur m'avait dit qu'il voulais afaac^ul- 
nvitit^sê remettre à l'Anglais, qu'U fallait ^e je>ie 
ibroaqse chaque matin à prendre sa. leçon. iPld^e 
ft cet ordre, je me suis rendu chez lui vers midi^ 
idemi } j^ai été malheureux dans le choix du 
ment; TEmpereur étendu sur son canapé^ som^» 
meillait après son déjeûner. J'ai dû lecontvaiîer^ 
et je l'étais fort pour mon compte. Xoute&fis il 
n^a pas voulu me laisser ressortir^ et a. lu de l'An» 
glais - pendant près d'une demi-heure, H nJétait 
pas teèfikbien* Il a fait sa toilette, Comme je hii 
ftî dit que notre travail était prêt, iL s'est prc^osé 
â'tf^otd de«s'joccuper des chapitres de la oaxiqpagna 
d'illalie ; mais il a changé de pensée^ et a tcoAraîUé 



.rr^ri^llea^doq hQUce^ Uavoulu!8crtiri;J^.aiï9Ù)^ 
qH^lpffÙ^t^tFQp fir^d. Aprèa dîaiBr» il ahvp^l^i) 
THi^W^nti €fs9ayer de . la lecture ; il n^a^pju «capil^ 
QUiT^ iltQ^it^oitvait fatigué endormi^ souj&an^^et 
9le«^i^ikiré pveBqueausaitôt. 
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Jurisprudence; Code; Merlin, etc. — Monument d'Egyj^te.' 
Projet d'un Temple Egyptien à Paris. 

.. 3.-^L' Ëmpei:eur, après son déjeûner, s^ fait quel- 
ques; tour^ de jardin. Nous étions tous autour 4e 
lui ; il a , causé des communications qu$jQ Gqu*^ 
vqiiaeiiLi: ^vait à nous faire, et a passé en revue les 
diverses conjectures que chacun de nous^ forijQt^t à 
cet égard, les unes bonnes, les autres mauvaises, 
lie 4ttDps.. était supportable: il a demandé la^ca- 
ièchc^.et nous avons fait le tour du bcds. La^^^kb- 
kiÉr, lia pesanteur de l'atmosphère, bien ,(S^p ^ le 
fioleil/ fût couvert, l'a forcé de rentrer. Il: s'est 
mifi UÀi travail, et a dicté à mon fils jusqu'à, cinq 
heures, i ' ■ >• 

Nous avons essayé de nouveau quelques tours 
de jaurdin ; mais déjà le froid et l'humidité éti^ient 
sûttsibles : il est rentré et m'« fait le .suivre.vpour 
nauser.x II a feuilleté un ouvrage Anglais, et s'^est 
airêfeé sur . la jurisprudence, les procédures rci^ 
lâka ' et criminelles des deux pays de Eranoe et 
dfiÀofleterre, cherchant à les cpmparer.^ Ouiaaîl 
cicMBhîen il est fort sur nos codes; mai&. il oannait 



MIL MOff sijOUR âJOÏÏOks * [Mti/ 

qufR foiatM ^énéraux^ je n*ai.pu rëpmidçèiâDaii^ 
queBdoiiau ' Dans le cours du Bi^et Hutààt r^^ilif s* 
^ lots qui sont^ en théorie» le type de la datiez jntf ^ 
^^idftvîeiraeift qpie trc^ souvent un vrûobàGsAlans 
^i'âpptieation. C'est que les hommes et imtn 
'^ passions détériorent tout ce qu'ils mandent^ irtc: 
^^ w • . • . • On ne peut échapper à l'arbitTaiie du* 
'^ juge, qu'en se plaçant sous le despotisme de la 

•< loi, etc J'avais d'abord rêvé qu'il serait 

^^ possible de réduire les lois à de simples dénon- 
*^ strations de géométrie, si bien que quiconque 
'* aurait su lire, et eût pu lier deux idées^ eât été 
capable de prononcer ; mais je me 8uiscof|vidi)eu 
presque aussitôt que c'était une idéalité ateuixlcr. 
*' IVitttefois;, ajoutait-il, j'aurais voulu psvtitr'tihnn 
^*i point strrèté, suivre une route unique^ conÉQie^dfe 
^touB-; n'avoir d'autres lois que ceAles immitefit 
«< dans le seul 6ode^ et proclamer une fiM^pusul' 
"toutes, nul et non avenu tout ce ^«?i>neTè'y 
^^ trouverait pas compris ; mais avec les praftciéns^ 
^^ il n'est pas facile d'obtenir de la simplicités^ > ilsi 
^fvous prouvent d'abord qu'elle est ïmfioèsijblé-^ 
*^ que c'est une véritable chimère ; puii ils efsay^ 
f^ ent de démontrer qu'elle est même in^mpatiUd 
i^ aveu la sûreté, l'exisitonce du pouvoir^ «iGeM^wi 
^demeure seul et constamment exposé; idîéeifbll^ 
M fiux^tnachinations im{»*ovisées de toùsj ihlui'^ânxt 
5^ donc 'auf besoin des armes en réservé pourli^fi^ëàft 
'^imppévus. Siibien^ observait Nsqpofakin^'^qtt^v^ 
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^* l|iifl<pA£8i.nn0i|9: ledits de Cfaîl|i^c*dU 'do Ffaai»4i 
'^^.œond^détairrés' au besoin, il B*eit peraoniK «pn 
<^<<fii[ii»e9e.dtre:à:Uabri d'èire dûment et légafeûidit^ 
'bpepidti.. ? ■ ..^ . •• :'i-.'i '* 

^;^htAB)4Sonseîl d'Ëtat, disiait TEmpereuiv j^hB^È- 
'^itiàb-lort tant qu'on demeurait dans le doQUÛiie^ 
^f^dn 4ode ; mais -dès qu'on passait aux t^ons ex-' 
^i béôearesi je- tombais dans les ténèbres, et Merlin 
'fàb)r9)étaâ;'ipa ressource, je m'en servais comme 
'^■d%H flambeau. Sans être brillant, il est fort 
^^ énidit, puis sage, droit et honnête ; un des vé- 
". itérans .de la vieille bonne cause : il m'était fort 
<^attaché» 

' ^^ A peine le code eut paru, qu'il fut suivi preà- 
^<4^64iussifût, et comme en supplément, de com- 
^^ fvnlentQMes, d'explications, de développemekis/ 
Mfd'iurterprétations, que sais-je ? Et j'avak -cou- 
*^ tù«sW' de in'ëcrier : Eh ! Messieurs^ nous avdM 
^«nettoyé l'éourie d'Augias, pour Dieu ne Fencom- 
V*' ferons pas de nouveau 1 etc.*' 

.A dîner, l'Ëmpereor a dit des choses fort eu" 
rieuses sur l'Egypte, qu'on retrouvera dans les 
pbfdpiitre^ dictés à Bertrand. Il trouvait que tout 
ce» :^u'iï avait vu en Egypte, et principalement 
téakJdfOes.fiMoeux débris tant vantés, ne sautaient 
néaniifiièins' supporter la cmnpataison, ni donner 
^ftlécT'del Paris et des Tuileries. La seole différa 
enâet(de)rr£gyp<le à nous, était, à son arîs^ qtre 
i'dSgj^tepgrâce à la puïete de son ciel et la natiare 
^saSftnatÀliâuXi laissait subâster des ruitieqi éter- 
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Mlleé ^^tiadis qioie' noire ikmpêtatva^ShSiTdpiêmë 
jùexiJààmQttaàt pointicheztioùs,^<aà tout'seitmi^ 
vait rongé et disparaissait en peu* de*^ temps. :>^ J^e» 
ixvilllersr d^années, disait-il, laiâsaient des^ "t^iges 
sur^itts botds <iu Nil : on n*en trouverait paBiapDès 
ditiquante ans sur les bords de la Seine.' 11 regvet- 
tisdtfibrt^ du reste, de n'avoir pas. fait construire «ttii 
tetfaple Égyptien à Paris : c'est un < mbnunveht, 
disaitHi^ dont il eût voulu avoir enrichi la csphalle, 
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^murce;^ dans rémigration; anecdotes, etc.-^Commuji^if^ 
tions officielles. — Nouvelles offenses. 

.y%w^wM midi, je suis CAtré çhe;î.)[;,6rnp^§)}r, 
qBU/pîieuOe trè^bonnelcçon d' Anglais d^aiX^é- 
v&9^»> iil,fi'e§t résplu à repr^ndr^ ma xm^<A%S 
iidt^BPr^ftî* ^^ ^^ éprouve, dit-il, tQ^tlç.:béftéfiqe. 
Hidftf ^ORV^it, pbaervait-il, de grandeSidf spiwitWP* 
ài^tj-fetW fort bon maître d'école, pt j^.jépiai^Ri»' 
qus^'^it le fruit de mon expérience* ^ <n^|i|it' 
mixm fjors^daos beaucoup de dél^,,.$arJf^)6eiBps 
qhl Î^ donnai» des leçons à Londrets^ 4\*mptiîn9» 
ém^fttioP) et s'en amusait fort* '* ^A^.^i^Mi, 
V ttetriJli.^il;, vQus autres, voufi avQZ d^ boq^isriile 
'.V9iét*gf>iiSinpn par votre science, du ^«nfi^ptews 
Vj«jar»j^s**' Et je l«i ai appris 4^8/qiè'iifi.^iaoa? 
^û^çs^X^y^ 3m^si des leçon& de m34;héi)aivtii^8' 
d9»&N0Qnjémi^9rtipt). i 'f ^ ce jSfji^i %ttebrAillbil 
** écrié vivement, en fait un homme ^lil/^^attâst^ 
-^^w^l^M^ méji^^iV .a3sur^iaaent»vailÀ lui jdei^Ius 
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^^ ^êH^i fiiicoèsj do ')M^-' de Geatei^ r' jl'iîfcjrJQ kitM 

;f/i il^/ Prince^ .disaîs- je, était en Suiase ^.tilHae 
^' trcmvaii javoir besoin de . cacher BoigrmiBnàeni^ 
^' SQO existence/ et vouiBtt. prendre un nomjiq^i 
'^ eûtillsir de quelque viérité. Un de n09 évoques 
*^d« Mtdi a'imagina rien de mieux qm à^im 
'* doDuer celui d'un jeune Languedocien âlora A 
"Nismes, très-zélé protestant, ce qui coim^flaît^ 
'^ parce qu'on se trouvait dans un canton protest- 
"ant, ajoutant qu'il n'y avait nulle apparence 
" qu'il vînt jamais le démentir. Or, il était arrivé 
'-^ que le jeune homme avait marché aux armées^ 
'^^ '^u^il "était devenu aide-de-camp de M% ds^Mon^ 
'^ të»quiou, et qu'à peu de temps de4à, 'il étAJgm 
'^ "pi^éetsément en Suisse, avec son génétid.'^ Quelle 
^He^ dit pas sa surprise de se trouver àl ttfbte 
^' d^hôte, 'avec quelqu'un qui avait son «fH>fiiii^ sa 
*f t^lîgion, était de sa ville ! C'était présisément 
^^ la s^ène des deux Sosie ; mais ce qu'il y aivaît ée 
^jjltigpltoîsant,' c'est que le nouveau venu aivait 
'•^^misld!^ ûliatigé son nom, et se cachait soignew^ 
^imenti Oa ne trouve de ces incidens què^dans 
*^<Jt€s^^]^ofilanS) «t on ne les croit pas pMàibtesr. 
^oBerit-âtre ioek^ci a«t-il été un tant soit^f^u 
^^ai^afiigé ; cependant, je croirais presque poûMoCp 
'hflÉhnep k tenir de la bouehe m^me du' vérité 

<^ii^iMd}s, ' observait' ^enftuite^ l'Empéreinr^^b^fide 



'<• Vous àbtïes «migres qui vous 'ëtika' <{]f'é^lâ<^i'*,iys- 
^* aoûffcôs, en rentrant en Fran'cè, 'vôWs^'àlVfâr^û 
^* VOUS trouver dépaysés^ ruinés de nôùvfe^au?— 
**^ Obi; sans doute» Sire ; car nous ue'rëtfiduvions 
^ lien, et nous venions d'abandonner le peu quë'iiâns 
'' nous étions fait ; mais nous n'avions pas 'ceUé&k 
^* £/im))atience de revoir le sol natal Tavàit^erii- 
** porté; aussi, beaucoup se trouvèrent bieilt^%ias 
** le plus grand dénouement, sans qiioi que bè mtâu 
^* monde, bien que de grande connaissance, ^ntjf- 
*^ iriité, de familiarité même avec beaucoup de 
** grands personnages du jour, de vos ministres, 
"Sire, de vos Conseillers d'Etat et aatres^én*- 
f' constance qui suscita une saillie assez pïafâanté 
** à l'un dé nos esprits : rencontrant» dans le saîfoil 
^ dé la marîtie/run des siens, et tous detcr fort ertî- 
*^ barrasses de leur subsistance ; il s'écria eti'^l^M 
'^ de consolation : Mon cher, si nous venons h 
*^ mourir de faim, nous pourrons çncore avoir deux 
^^ ou trois ministres à notre enterrement." L'Em- 
pereur en a beaucoup ri, et convenait quéle niot 
peignait à merveille. la situation du tempàet'dês 
choses. 

' Après son Anglais et la conversation quia<Miti, 
rEtiipei'eur est sorti portr» se pfronièTifèf: ^^NWiié 
avons gagné le fond du bois, où la câtèclie je^ 
venue flous joindre. >■ r fr.tomo:/ 

" Ali retout^ de la promenade, le docteuf é9**tëtftt 
dire à l'Empereur, que le Colonel Reà(ie,^^qu*it 
avait consenti de recevoir en lieu et place du 



^f»^X^!Ç^.vdftmwjd8it à. lui être pi:^^t|^,^q«t 
f^é^fijç.a,j:f^i9 à l'Bwpereur, ime nptçi^ssf^jpijjj^uç. 
I^]^p^/^^r^'^ appelé pour en être J'jpterp^ètp. 
Ç*<^tVi.ei»,t ..les. commuoicfttiops que 3ir . H.vicl^Qn 
J^9.^^ ^y^it yaipement esgayi, durant trQis. qu qi»- 
ir^.j(Qursi^ dé IMre lui-mêmQ m personne. . QétwX 
^pj& ^pa^tisfactipn qu'il se ménageait vis-à-yis, de 
r]p^perç.i!i.x i car elles, étaient exprimées dws les 
tj^nwf^. le^.plu.8 offensans. Ce trait est caracté- 
ristique ; il n'9 ppint besoin de commentaire. On. 
tfouvçra cette note aux pièces officielles, ou j*y 
reviendrai lorsqu'elle aura amené un résultat*. 
L^ dureté de^ expressions et surtout la menace qui 
^^'j'. trouvait souvent répétée contre noup» ^^ètw 
j»P|[fM:^éa d'auprès de rj&mpereur, no^i* ^ f^^Qupé» 
4^agr4ab]ieme9t, et a répanda sur npup tQP^ b^Ur 
coùp.de/sQwbre tout le reste du jow, ... ,. , : 



« '♦ > 



a 



UEmptrettr Ht mon jourru^ ^ me dicte^-^Cor^fèrence entre 
le Grrand'Maréchal et le Gouverneur. 

• « * T 

. 5.— J*étais encore couché^ lorsque d'assez bon 
matip j'ai eptepdu la porte de ma chambre s'ou; 



.*'.Oïïî9L dû voÎD que je renvoie souvent aux pièœfl ofSctélles. 
1^ .of^ne le» Uouve pas ici^ ce Q*est pas ma faute. . I^'l^p^rew 
ni*avait charj^é à I^ogwood de les garder toutea et de les tenir 
classées ; leur ensemble composait nos petites archives ; je 
comptois y avoir recours au besoin ; mais' lors de tnnû BtAhvfy 
t|\^f^'par, l^r. JBLudspn Lowe, et de la saisie de tous mea-pAgiers, 
j^ jne troifvai s^aré de cesjpièqes^ que je n*ai plus 1^ moyen de 
oie' procurer aujourd'hui. 



t|0 NON. p^jqp^. AMWÀi \Wm* 

tloi. . 'J'W ^aperçu un bras entr'ouvmntarefUMi^ 
rifté'Aea rideau.: c'était oehii du xqiMniii nHém 
vettfeiBWt'je me trouvais entre .la» QM^iifh»!^ 
vra^ de géométrie^ ce qui Ta, édi^éirSt 4lMfiî(\ 
a^-il dit, : ma réputation. Je »e Bui« jet4. è) Iptilltt 
en peu d'instans j'ai eu rejoint TEaipetfeiw^ 4^ 
seul gagnait le bois. II a caus4 £Mt Iwg^lwnpt 
des événemens de la veille. • Jl esti remt9Ài|>MHrfPê 
mettre au bain, disait-il ; il était foPt MhiflÎMrt t il 
avait paàsé une mauvaise nuit. . *<m|; t 

.A une heure il m'a fait appelefiçrî) itÊitàMi 
safen» il désirait prendre sa leçoik d'ilU||^Mili lUt 
«fafiieiir était fovte, le temps tr èsJourdw : X/Snpi^ 
iMn £mrt abattu» n'a pu se livrer âu,t«tvaîL| M a 
smivwiUézà di¥erses reprises, jevéittBiS'Tàr^e^É^hiÉ 
liii;^ enfia il, s'est décidé à prenjdre leiiéoiiMy 
disait-il, et se levant, a gagné la salle' ée/biliMdi 
pour résiner un peu le grand aîr. * .a< < 

Causant des campagnes d'Italie, ii m^g dra^uMlé 
ce que yavais fait des premjeçs bioutHoas, 
<]iiaat^ que tous les chapitres avaiaitf; jdà êti 
copié» plusieurs fois. Je lui al dit qiif }*aiaés 
arwé Id tout précîeuaeme&t. • Il iii'#& a fiât 
tout ce , qui demeurait en dehors de ètnxr 

pJmnea complets» et Ta envoyé brûler. au. feuf Arllft 

• » - 

«iifei^Hi aMQir ditphis d'uœ fois ,f u» H^Bmpomm 
s«wit')que. je' tenais mQn> JouraaK.^ Celait <d0»« 



éiM 'ffimpeittuf M m^ pat kit*il jiflÉdb i{ti^à lib 
déNfbéfefj Mi^ quand nous nous trouviotn leiils. "H 
iW'âteiDMfdlÉfrtowrent si je le contlnnatg toojôwB,' 
aC^WlItitoJé pouvais y mettre.-i-^^ Sirdi toutte qntf 
*f*âlt*m fkit Votre M^esté du matin au soit utf 
» cliw|b i Jdm-.^^Voro devez donc avoir là^ diÉait^ 
^ ijl^ on ftuieux rabâchage, et beaucoup de ^ehosea» 
^tîmiOîbMi ? 'Mais n'importe, continuez, un jour 
^ti«M<le verrons ensemble/' 
' • TMles lei «ftiis ^il entrait dims ma ohambiKv 
il y apercevait le fidèle Aly, dont la cooiplflisancey 
àne'Mi tnomei» perdus, était employée à réco** 
pîAr diMiritomêcit ce Journal. ]>6rdînmre TStt^ 
pMpM^ vbnaife alors jeter les yeux siH le (timMI 
â^Aly[^i9t/ÊfÈèByen avoir parcouru émx'^oik txmê 
HgmÉj )cnBit4à^dire après l'avoir reconnut ili'afen 
éMgÊÈit ou parlait d'autre diose, saM jamaU 
aMt téuMàé ce sujet. Cela lui était anrivé pe44 
eiiépqnt encore ce matin, il se l'est rappelé et w'ai 
ditn^fMtt voulait voir enfin ce fameux JmtrMs. 
Mm <b a. 4té ebereher le pretpier cahier» et 1» 
leMtna a duré plus de deux lieures. Le préaa^ 
^jui m*es^ totttÀ*&it persMmel, a mériié^sott 
I il a'en est numtré «attirait,. Tareki, 'ébm 
: ^ Cest bien, très-bien ; vtfMà w» 
^ibéihéAtÊgp pow le petit Emmamîi^." * fôMMll 
au Jemmi^ il en a appvcmv^é la forme et TéiliMiat» 
hjh^ril 'a 'feife ^uelqtHa corMCtidna^ « propre 
taMni^Bt de ^ centcemait ^a famille et^ son «en* 
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fdincei et faisant prendre ]a plume à mon filp, iV 
8*e8t mis à dicter des détails sur Brienne^» le-pkw^ 
Patrault» eta % . 

£n finissant il m'a dit vouloir reprendre ice tara^. 
vail désormais ; qu'il lui plaisait, et qu'il mepro-* 
mettait, puisque je semblais les aimer, bon namlne 
d'anecdotes, surtout sur Alexandre et les autres 
souverains, etc. etc. f ^ < 

Puis il a gagné la calèche où je suis monté seul 
avec lui ; et le journal a fait la conversation 4e 
toute la promenade. L'Empereur s'est fort étendu 
sur ce s^jet, l'idée lui en plaisait beaucoup;, il 
m'a dit plusieurs choses à cet égard, concluait 
que ce pourrait devenir, par les circonstances 
particulières, un ouvrage unique dans le monde^ 
un trésor sans prix pour son fils, etc. etc» ; t 

Au retour de la promenade^ nous avoua. tfoufé 
le j Grand-Maréchal : il arrivait de Planta^iiHi-. 
House, où il avait été au sujet des oommumicar 
tions d'hier. Nous . avions attendu av^ in^^iiié- 
tuda ce qu'il pourrait rapporter. Xi npua a si^pri^ 
qpm ne s'était agi de rien moins,, que .4e^.tvpirt 
quatre de nous séparés de l'Ëmpeiteui'. \ ili.é^t 
encore un grand nombre d'autres points fort mau- 
vais ; mais celui-là les absorbait tous dans>iiotrë 
esprit ; enfin* le Gouverneur avait conchi à n'éloi- 
gQ«r,que )i^, Polonaiset trois domestiqic^iss^ TfS^" 
fcfla j'étais celui, à ce que rapportât le ([pîi^i^lMtftT. 
réi:;hali sut lequel rorage^avait,grpQ4é : j^ét^iaiçelu}' 
dpi[iti4a,fC^liverneur. ^'étatt {4aint,apraiijtag9^ / cm- . 



Itii 4U?i^^eÛt indkiiië) s'il ne m*eût cm tt-o|) utile à 
l*Sm|)éreilf; ât«ît-il dit. Il se plaignait de ce qtie 
j'écrivais sans cesse en Europe, déclanlant iou- 
jowrs, disâît-^îl, contre le gouvernement, son infjés- 
tice; les oppressions qu'on exerçait sur nous ici, 
etC^' é II se plaignait de ce que j'entretenais les étran- 
gers* «qur venaient à Longwood; de FEmpereur, de 
manière à les y intéresser ; de ce que je cherchais 
partout à lier des communications au dehot's, et il 
a Tappelé M"'^ Sturmer ; de ce que j'avais adressé 
en Europe, ou essayé d'y faire parvenir diverses 
pièces^ etc. etc. Toutefois, après s'être montré ai 
fdrfe animé contre moi, et quel qu'ait été son motifs 
il âf eomplètement adouci la chose, par des olr- 
seifVtftiohSP emmiellées tout à fait obligeantes; di* 
sant qu'il n'avait pas dû avoir lieu d'attendre tout 
ceîar ^dTtin^'pCTSonne de tant d'instruction et d'une 
si«belle réputation, connue aujourd'hui, pouvait-i) 
dire;' de toute l'Europe, etc. etc. 

A'pïès dîner, l'Empereur s'est amusé à résou- 
dra d&s problèmes de géométrie et d'algèbre ; cela 
lili rappelait ^éon jeune temps, disait-il, et il nous 
étOiitia&it fort de l'avoir si peu oublié. 

Hffgk Jpums^i ^cçnstance partictUière^ — empire de Popi-^ 
îoi-» a L WP(^ — Talma; Çrescentini, efc^ftfn 

'6^Sti^ 7.-^és deux jours ont anietiéiine cîrcon- 
stèttrèé »|)àftict!Kère, qui tient de trop'prè^ à'îafla^ 
tUtte^de mon reeu^ili powr que je pense à iNMnëttré; 
Or' viéWt» tffe ^»ré tôt* à l'heure que l'Etnpiereur 
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ÀviiV^été' fort ccmlient de ^mdw JoicnDal^iibyHétnt 
revéttti tiiaitite$ ôns dans le amwântiiéw^àaryoté' 
tmngtlattftcôiijBlaQmient qu'il avait oin fYni'j:^sir, 
désonnbift» à le parcourir et à le reetoAnn f t De wm 
eôf é^ on doit juger quelle en devuit/âtreJtatttefBa 
joie» et ma satisfaction. . Je touchaÎB dme enSnrà 
ce moment tant désiré, et sur -lequj^ je^ Draroîs 
J2mm ceôsé de compter^ où ce que j'avaitpe^siieîtti 
à la bâte, et peut-être fautivement, ^dlait re^myioM* 
un salutaire redressement, une inestinrabl^r onc- 
tion. Les points incomplets seraient développa, 
les lacunes se rempliraient^' les dwcuftidé^ lece- 
vraient la lumière. Quel trésor de i vérités bistP- 
riques, de nœuds, de secrets potttîques fj^^t^- 
oef^dir'! iCétait dans ces dispositÎQQSiitfil ^om- 
phamt, <|iie je me présentai le premier qjouffb à 
Tteure d^aibitude, avec mon JoimialfrdMisilBBai- 
'pereur M mit à dicter sur toutautrd^ ju^,ieti)^e 
fut de se plier au contre-temps. :ijejimàmaf&^ 
même choses. Cette fbkr je Iroulu^M^apy^fitefaà 
FJBmfpereur mon Journal; mais â me 'jm'entsjidit 
pas } et je ocHBpris. Je connaîssaiaiidésarauîs 
Napoléon si bien ! il ^vait au derniensdfîgDé l^t 
dcf ne' pJKs entendre^ il Femplory^ait i sou^^idCEt tou- 
j(mt% avec intention. Cetn êat éom^^s^^jp^Sfar 
'îùëi, jet ny revins phzs; ' Toutefois aonjmoÉî£fli*oc- 
'ùapB^ d'aiiorddbeaueoupy 'et 'je^âoîs • pan eaaisQurer 
'•|ilu!^eur« quie le leetsul^ siqipoeéra peutt-étueroussL 
opmç, tie*estMqu% peu éé jùrad^de^là^je^fias «r- 
^é d-auprès de lui» car mon èeuiH^iapp^odiaiti 



raiEisy 4nfîcrâBnii.]iiéaiiiiioin8,t aich' f^t r frowetitîiç le 
slohidiiementiiobi' momie ce aînîstrô événenu^v^, ^ 
'(<4lèj|iiîens dStLpfxxjreE sur cette cirtemstmi^Bymiec 
»iQm. februpdbuse /exactitude^ commet ;UD inouveau 
f g^nint deinajfaoniie foi, et afin d'assigner la natute 
>parâcise>ide> Hioii Journal. Le fond desid4ei^.ks 
^-jgt&ndes auDtoiit^. ne sauraient être douteiisQ^; 
iMiàs/. quant aux détailâ» que d'erreurs iavi^iti- 
4iaises^peu«(^^dnt s'être glissées dans une rédaetiiTn 
ra^de^jqcû n'a^.past été redressée par. ]e «seul ^oi 
-pQtivaîtf^e ikisa» 1 . > ' 

j K^'Empereur, duraxrt sa toilette^ et eu .atten- 
dant dé^ Ghrand^Maréchal pour retravailler encore^ 
s'eslmis. à'qauser d'objets divers* > ^ -,. 

-.lioLa €onversa(^oii Ta conduit à pwler lie ri^m^ire 
• dr !E0pitiÎ0iir^ sur lequel il revient souvent. îU^pm- 
^goai^teanystétkux de sa marche^ TànoeirtitiK^ Je 
'<^t^ioedi($;^S' décisions. De4à il est psMétÀl^tre 
'dÉUebtease nationale^ exquise, disait-il, en fait de 
hiôÈméwiteai k la . susceptibilité louable de; ^ 90s 
j ikfo»tirs;>jà ia, grâcev à la légèreté qu'<eUes reqfué- 
f^^itàbsotJtaj&^ii^pmtytÀTi si celui-ci est tenté d^fsr 
dejk»|inieiu - 

' ^^ Dans mon système, observait-il, de mêler tous 

'■^^ies.'gMtrea de mérité, et de rendre wie seol^et 

^•' «ôme' récompense- universelle, j*eus la pensée de 

•tidomim lo^tçreixïidelal^ian d'faonkteur/ à.r|^a}ina ; 

.i<^j4»iib8feîsi^ m*âtrêtai^ devant la oiprice di^iAps 

i^ tàoems^l&tkàkaaif de noipr^ngéaif'vet.jûi/Kfosdus 

. < rififiuDpr^abl&Êûinfixuni: essai percfa» et <i^iii$>cioo«é- 
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!^A qoenoe: ge donnai la connmne. de ^ar 4 Creft- 
*^ centini. La décoration était •étsaagàre^riiiâmdu 
^^ âus«^ l'acte devait être moiiistaperçuyek. ne/pou- 
f^ tirait eompromettre l'autorité» tout, au plusnlvi 
^^ attirer i quelques mauvaises platsanterioai > £h 
*' bien^ résumait TEmpereur» voyez pouctanti quel 
^* est Pempîre de l'opinion et sa nature ; je distri- 
" buais des sceptres à mon gré, l'on s'empressait 
" de venir se courber devant eux, et je n'aurais 
pas eu le pouvoir de donner avec succès un sim- 
ple ruban ; car je crois que mon esâai totirsa 
••fort mal? — Oui, Sire, a répondu quelqu'un^ tres- 
^ mal. Il fît grand bruit dans tout Parts ; il eiu- 
^< porta l'anathême de tous lés salons ; la malveil- 
^* lance s'en donna à cœur joie et fit des merveilles. 
^' Cependant, dans une des belles soirées du fau- 
*' bourg Saint-Germain, l'indignation qu'elle avait 
" c?réée se trouva noyée tout à coup par un bon 
^' mot. C'était une abomination, disait un beau 
^ «parleur, une horreur, une véritable proiaiiation. 
^^ £t quel avait pu être le titre d'un CiTescentÎBi, 

^> g'éoriait-il ? >Sur^ quoi la belle M"** G ^ se 

^* levant majestueusement de son siège, lui répliqua 
M.du geste et du ton le plus théâtral, et sa blessure 
«< dxvae^ Monsieur, pourquoi la comptez-»vov6 ? Ce 
^^:âa1:^ alors un tel brouhaha de joie, d'applaudisse- 

**^'ment, que la. pauvre M"*® G se trouva 

^(i&rtetnbarrassée de son succès." 

L'Empereur, qui entendait cette anecdote pour 
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la prettlièiie )foiSy >«i a beaucoKq> ri, il ly est revenu 
souvent i depuis» et'Fa^ parfois racontée à son itour. 

A dîner,' l'Ënppereur nous disait qu'il avaiti tra- 
Hrailië douze heures ; et nous observions que sa 
journée' n^ètftit point encore finie; cepen^nt il 
avait' l'air soufirant et se montrait très^atigué* 

Q^nbat d'UbfSêe et d'Irtu* — N&verraz serait notre Roiyetc. 

8. — En entrant aujourd'hui chez l'Empereur» je 
l'ai trouvé occupé à lire les journaux des Débats 
dernièrement arrivés. A trois heures il a fait sa 
toilette. Son premier valet de chambre se trou- 
vait malade; et il a répété plusieurs foid à ce 
sujets durant sa toilette^ ^u'il s en apercevait bien, 
que ceux qui le remplaçaient n'avaient ni son habi- 
tude, ni son adresse. 

Le temps était supportable, nous avons marché 
vers le fond du bois, oit la calèche devait venir 
nous prendre. 

' Je me trouvais une somme disponible à Londres, 
je l'y avais apportée dans ma course de 1814. Les 
terribles souvenirs de mon émigration, et les chances 
-nouvelles m'avaient inspiré cette prudence; j'en 
recueillais le fruit. «Tétais, par cette circonstance, 
celui de nous tous à Ste-Hélène qui se trouvait le 
plûsf à son ' aise ; et ce qui me rendait cette somme 
un vrai trésor, c'était le bonheur de pouvoir la* dé*- 
poser aux pieds de l'Empereur. Je la lui avais 
offerte déjà plusieurs fois. Je lui "en réitérai en- 
core l'offre en ce moment, en lui retraçant les 



ge^tM^il^fXKWi lui avaient «i^vi M Ymntçà^0f^^e^t^ 
qu'elle s'embarrassait fort d'en deviner la cause. 
*^\NfeltIame; Itii a dit rÉmpej?feitf, aVtec une m^c6 
^* charmante^ il s'agitait pouf me faire acceipitef àes 
** générosités. Il s'ôflfrait de nous faire vivre."^. 

Nous sommes rentrés presqu'aussitôt ; i^. faisait 
4rès«huii;iid(B9 et l'Empereur se plaignait.^de ses 
dents. Depuis quelque temps Ce sont des fluxions 
presque continuelles. Après le dîner, il a Veprîs 
rOdyçsée^ nous en étions au combat d'Xrus contre 
Ulysse, ^syur le seuil de son propre galais^ tous 
deux en m^di^ns^ 

L'Empereur d^apptouvait fort cet épisode ; il 
le trouvait misérable^ sale, inconvenant, indigne 
d'i^îi Roi. ^^ Et puis, ajoutait-il» après avoir épdifi(é 
" tout ce que j'y trouve de mauvais, je devine ce 
" qui m'affecte encore ; je me mets à sa place, c'est 
^^ la, crainte d'être rossé par un misérable ; il n'est 
^* pas donné à tout Prince, à tout^ général, d'avoir 
** les épaules de. ses gourdes ou des grenadiers*; n'est 
*^ pas porte-fàiix qui veut. Le bon Homère rettfé- 
" dj^ à tout cela en faisant ses héros autant de 
^^ colosse ; m^ist ils n'en est pas ainsi parmi nous. 
*• Oùjcn sçripns-nous, nous antres tous, a*t=-ildit 
** en paicourant de Toeil chacun de nous, si l'ottéù 



litige] "^ l^ft^i'«B«mi'<-ï«9inA.<fioM fBÊêf 

'^^tm^ëdcàti^^m^hàb <tktflt)»<dtt 4à;^<bi«« âiitbMè 

«'Val^i' ië-cHéiiak^, qui nou» ëërty <il-^i«iC iAM»ë 
^fléf à'%>àë. "li'iiut'âoRe convënH^^ ^et4i^ éèisi 
«^tflattëyqtié'l^ eiTilisbticm fiitt tout pôut<' Kaïnie' ^ 
•**lâ*firyëH8ë'ëtitièi-fem«rt aux dépens do éwp».'' " 

J>e^t'^/a«0J5)i^4^ a/rréiê par, le Gouvem^w.'^PArçf^f de 
r Empereur mr son Jils et sur F Autriche. — Nquv^II^- 
vexat%omf — Nouveaux outrages. — Paroles sur JLord 
Bathurst. — Nouvelles restrictions. — Observations dictéeê 
par Napoléon. 

g. — ^Jïous marchions pour gagner la calecne. Lhe- 
min faisaiît on nous apprit que le Gouverneur venait 
de mettre le Polonais aux arrêts. C7est un essai, 
c'est un avertissement sans doute qu il veut nous 
donner. La terreur est le moyen qu il semble 
vouloij; epiployer depuis Tarrivée des dernières în- 
i^tfUrÇtions.' Il s'y montre habile j noii^ * verrons 

ju^que'à g^uel point il ira. ^ . j. m V u 

En entrant chez l'Empereur avant dîner, je ràx 
\xcf\jçvi triste, préoccupé, sombre. La conversation 
Fa conduit à mentionner l'Autriche ; il s*est étendu 
sur ^e^ torts envers lui, sur les grandes fautes de sa 
pqlitiq^e^ etc./ Il a peint la faiblesse du souverain^ 

Bçr4çe,ei?n)prale aux yeux des peuples. ^^ , .^ ^ 
..uft.^i^ftt a.rr^t,4..sur la vénalité, la dépravation, lim- 
gip^^lit^ dç qe\i^ q^i ont conseillé et àccom^^^^ 
J^ïà,iJL ^t^passé à rêveusement à^}^^^ 
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de r Autriche ; il a peint sa position lkufi»e'ët daft- 
gertude. ** Elle se trouvait, diàadt-îly datti un 
^* péril des plus imminens, se laistsant eottiplflisttiii- 

ment embrasser en front par un colosse, <)uaikd 

elle n'avait paà à reculer d'uii pas ; car sirr- ses 
" derrières et sur son flanc elle n*avait que des 
*• abîmes, etc. etc.*' 

De-là, ^Empereur est arrivé naturellement â 
parler de son fils. ** Quelle éducation lui donnera- 
" t-on, disait-il ? De quels principes nourrira-t-on 
" son enfance ? Et s'il allait avoir la tête faible ! 

** S'il allait tenir des !' Si on allait lui 

" inspirer l'horreur de son père ! Cette idée fait 
** frémir ! observait-il douloureusement* Et pour- 
^* tant quel pourrait-être le contre-poison à tout cela? 
•^ Il ne saurait y avoir désormais d'intermédiaire iàûr, 
" de tradition fidèle entre lui et moi ? Tout au 
"plus un jour mes mémoires et peut-être aui^i 
^' votre journal. Mais encore pour surmonter les 
" instructions de l'enfance, pour vaincre les vices 
" de l'entourage, faut-il déjà une certaine capacité, 
" une certaine force de tête, un jugement tran- 
** chant^ décisif, et tout cela est-il donc si corti' 

" mun ! " Et il avait Pair profondément 

affecté. " Mais parlons plutôt d'autre chose, 
" a-t-il prononcé fortement." Et il n'a parlé de 
rien. ' 

Nous nous sommes mis au travail. Après quel- 
ques heures, le Grand-Maréchal m'a remplacé. ' 

En sortant de chez l'Empereur, il m'a fait 



i^pifS] DE LWIP£R£U|( KAPOI#£ON. H^l 

appeler .de ; ^ party pour traduire un gro^, paquet 
du Gàuverjiaur. Mas yeux, qui ae perdentttout à 
fait» m'ont forcé d'aller employer ceux de M* Mon- 
tiiOilon. 

En voici le^ contenu : 1^ Une partie des nou- 
velles restrictions qu'on nous impose^ dans lesquel- 
les l'Empereur est traité d'une manière qu'on 
pourrait appeler curieuse, dans Texcès de Tindé- 
cence et de Toutrage ; allant jusqu'à lui prescrire 
la nature et l'étendue des paroles qu'on lui permet. 

Le croira-t-on jamais ! Les pièces feront 

foi. (Voyez quelques lignes plus loin à la fin du 
jQiar.) 

2^^ La forme de la déclaration qu'on présente à 
notre signature. Le tout respire, du reste, les 
vexations les plus arbitraires et les plus inutiles, 
assaisonnées de tout ce que peut dicter la ven- 
geance armée du pouvoir. 

3^ Enfin une lettre du Gouverneur au Grand- 
Maréchal, calquée sur la note présentée par le Co- 
lonel Reàde, dont je fis lecture à l'Empereur, et 
que. le colonel ne voulut ^pas laisser ; j'en ai fait 
mention plus haut. Toutefois, certains points 
ta^èsnessentiels étaient ici très«-habilement supprimés 
ou modifiés } l'Empereur a souvent remarqué que 
cfétait là un des talens spéciaux du Gouverneur. 
Jfi vais consigner ici ce qui m'en était resté. Bien 
q.i;^çi le résultat d'une simple lecture, et traduite à 
mesure à l'Empereur^joserais néanmoins en garan- 
tir l'exactitude. . 



/ 
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ii) ^iies Français^ qui désite)raieiit demeutcjrriiiii. 

piièfi'idu général Bonaparte, étaiestastmints i 

mjgakïiii foidi]ielhtérdei)uitecfr serait' préaioitée, 

efttpari']|fa.qUeUe,ik8e aoumettsuient à t eûtes j les :5re«- 

litfiktitt» que^ron imposerait au géiiémlM 'Cette 

obligation devait être regardée comme perpétuelle. 

GeùxqxB>8*y refuseraient seraient eftizoy^s^aùvCap 

de ^ Bonne Espérance; la suite di» général devait 

dtte réduite de quatre personn^^/ CeuKi^juitdtt- 

tnevemiedt, seraiesit comme s^îls . étaient 'nés 

An^oiiy assujétis aux lois fiâtes pourigamnAir la 

rédnsiénduK Général Bonapaiîte^ o'est-àWliiici) la 

peine.de^moîten cas qu*on se prêtât à son évasion. 

Chdenn^deS' Fspa/nçaiâ qui se peifnettvttt> desi in- 

«jorosy ^es «réflexions^ ou une mauviiiseijconduitfe 

envers le Gouverneur ou le gouvernement^ «srait 

'4l!^cM3haiQap'e:Kpédiéau Cap de Bo8ine^Esfdb-a)6ce ; 

ïdti^^ill neJui serait fourni aucun moyeu» lobstin- 

'tQumélried Euwpe ;. le tout» dans œ. cas^ideimnt 

étK à'MB fifaiis." t .. > . .1 'ji.ii'j(. 

i ' ¥éùààxïtÀe dtner et la plus grande partie du soir, 

ces 1 pièces ont été le si^et de. la: isomreiBatiiMié 

L^onldietde la lettre du Gouverneur^ tuanapiettant 

les instructions des ministres, et portantjque oeus 

dcr nouâ ({orjnstnqueraâevtfdf égards pour le Goup 

yfëttkbvM^Hffky^ moiit2ieoaien& antremsnbinipn&hen* 

«H^lée^ fermant envoyés >aufCapjet de là âniJiaiBapa; 

M^^tift^'dlais» cfe eas^ on y imàixtsâlt fortemenlvicoe 

î9^^W)&>à itfOff)frMi, ^119118 ub Aato léjèuis^) tCpauée 

nous nous égayions beaucoup sur cette tournure. 



Min.] DE a^BMtSUUB MABOIiéoV. iSSS 

J^mpODOiiDia àikti ^ Ja confsqss^^^iM gérirè» de 
é* mfiimai^voiisiiétoniieiflBtrtvnAfi |iaraià« itAicsiâei; 

îfiet'^je suis sûr quMl JD'intft^e pas dephtsitêr- 
'* fiiblç piHuAion su meode^ Voilà lû8ii|ioauiy9ife:rk 

)i^ L'iBmtp^cefiiir a &ii la soinée en nous liaaotrAdè- 
tljridei DuguescUow II y a une belle tirade (StirJës 
Sowbom^ rEoBEpâreur» après FaToiribéé ti'dît»: 
^f'Nea'iétaât-en pas. avisé, sjit temps de. mat puis* 
ff sanoB^. dfi'la supprimer au tbéâive^^ craî^taiit 
(ff qu*dle n& me blessât Le hasardjmeie tit.saif^r^ 
ffi «t{ jîordannai de la rétablir. Cétait ainsi qu'il en 
^< était d'amedS^ule de ehoses* . On a^misfasm^ent 
ffibifia)L}d6r>vkigaucb0rie à voulais i, me. servkif ou 

; z^aA^ifi^aNcf» .tiBUscrivems iei:>Ieflrrdmt»ctioos 
.stesubiom)(âfiSi quelqiiea lignes plus haut. ^EUes sont 
ciisîeiiiises . d^> leui? uatwe» et sennrdiiii^plusTrque 
bemicoup de raisonnemeus à donoei^uoe^idéé juste 
dCfOotreisitiiatian : mais ce qui acbèvle de) donner 
.dm pàx» ai cette pièces c^est que ks ahservatioDs^uî 
roMimipag^ut dhoque aotide sont de . TEmpefeur 

îiuiîlMÔlUeinr: '«'CJ .*> 'l -.r.' /:(! -- " J O' .«^r • -i 

-jioBBÂrifloi;i(ytKri^^tes rpar Sir Hudson Loive,oet 
-oodnnikiiqfDiéeK>à liDUgwood^ le 19 Octobre 1616 ; 
.a^Ds/jqUiS) éVaifc tdé)à/miaes.à'exéciitÎ0n {)ar)fii«& 
ic6x0mmàteà secrâhs^ldepnis k mois 4^AoÂtiprécié* 
sdmttUbt qpifil)(De MaanuBsi;^ jAmai» aux^o^ûciers 



Anglais de^service^ bontéux sans doute de tebi* 
conteiou; . •:» ^ 

TEpiz DES Restrictions. "1^ Longwood avec 
*t la route par Hutsgate^ le long de la montagrie 
*^ jusqiflfau poste des Signaux^ près à* Alarm-Hoûsey 
" sera établie comme limite." 

Observation.. Le prédécesseur de Sir Hud^orr 
Lbwe avait étendu la ligne des limites sur les som- 
mets des montagnes ; mais s'étant aperçu, uilfè 
quinzaine de jours après, qu'en déplaçant un peii 
le poste des soldats, il comprendrait dans les 
limites la maison et le jardin du Secrétaire-général 
Brook, il se hâta de faire ce changement. 

A environ quatre-vingts toises de la route est lé 
jardin de Corbett, où sont huit ou dix chênes qdi 
donnent quelque ombrage ; on y trouve une fort- 
taine et quielque fraîcheur. Par les nouvelles^ *re* 
strictions, en ne permettant plus que là gi'andë 
route» on a substitué une simple ligne à une sùf^' 
face, et on a exclu des limites la maison du secré- 
taire, J8t le jardin Corbett. 

2^ Des sentinelles marqueront les limites que 

personne ne pourra traverser pour approcher *àt^ 
^^ la maison de Longwood, ou de son jardin, sanâf 
^^ la permission du Gouverneur." . :* .. 

OBîiKRVATîON. D'après les premiers réglélttërià^ 
auxquels était soumis notre établissement dai¥^' 
cette île, et que le Gouvernement Anglaisât api' 
prouvés, voici comment on venait à Longwôôd^ ' 
Le- Gouverneur, r Amiral, le Colonel commandafiit' 






le regimeBl'etiIe^^^np, les deux membres du oonr. 

seil de la compagnie des Indes et le secrétaire- 

gévéucali . qui étaient les principàlea autofités de^ 

rile% pouvaient traverser la ligne des sentinelles, 

sans aucune pas^e ou permission de qui que ce 

soit. Les babitans devaient avoir une permission 

du Gouverneur^ les marins, de leur amiral; les 

soMats, de leur colonel ; et enfin, les babitans, les 

marins, les officiers, pouvaient tous venir avec une 

permission du Comte Bertrand, lorsque TEmpen 

reur les faisait demander. Cet arrangement, qui 

subsista huit mois, . n*eut aucun inconvénient ; par 

le règlement actuel, qui est en force depuis le 

mois d* Août, mais qui n*a été communique^ que par 

cet article, nous sommes gardés au secret, sans que 

noua ayions aucun commerce avec les babitans r 

ces derniers,, les officiers et "les marins répugnent 

également à Tidée d'avoir à aller demander atr 

Gouveirneur la permission de se rendre à LoogK 

wQod^ .et d'avoir à subir un interrogatoire sur le 

motif qui les y fait aller. Les étrangers, soit offi^ 

ciers, . soit fonctionnaires, venant des Indes . qùf 

tavelaient cette île, et qui désiraient voir TEmpe- 

reur^ se présentaient ordinairement chez le Comte 

Bertrand, qui leur disait le jour et Theure où ils 

ser^îi9P)b reçus. Durant leur séjour dans . Tile, ils 

étj^jlfmt regardés comme citoyens, et, avec de& .peiw 

mift^ifiOS 4a Comte Bertrand, ils pouvaient, lors^e 

ceiijsuiçur pUisait, venir visiter Longwood;;et/en«^ 

core une fois, cet arrangement subsista huit moia 






é^Xlowr i l tmr ^ il poHviat ftuaràftét^dél€«dr»il«if 
<M|Min|toBie«e OIS lei empêcher dft piiMfftoitMB 
mîM po9te^ Enfin le Gonvcraew^ pariibrrafqg^ 
(iMMiitin^liês* savait tous les joniftijlë. nûndij^jietf 
persanes qui étaient rennes à' LenngwotNl ^maift* 
lûTH^ue tout oela fut changé èzxx^ It mom^^kiti^} 
le Gouverneur essaya de nous iai^oser r^biîgaNîoitt 
de I recevoir les étrai^ers auxquels il vmiiatti AèM 
agD^ble^ de les recevoir le jour qu'il lui filaiMitu 
(Jetait le comble de routrageii! L'Emperêup^Aii»' 
(ri^ligé de didarer qu'il ne verrait plUs4[>cno]Uisili 
6t il teraôpa. ainsi toutes ces iosultesi mw;» ^ c m\ 
' ^.^ 9^ lia route à la gauche de Hat'a-gate^pli m^ 
^^tiNume par Woodrldge à Long«ood>; i4»)ïijPMf«: 
^^. jamais ité fréquentée par le Général BOfUfarteji 
'^ liepuia Tarrivée du Govemeur^lei^oste'ffvid^fèK] 
^VMTva^t sera en grande partie retirée CepisiidMV' 
^ tfooteales ibis qu'il voudrait alferà^ duevalâmill^ 
^^eette dîieotîon^ en prévenant Tc^kier Moàip^M 
^ ii n'éprouvera aucun obstacle»^' ;< irm ^^h 

OBSfiEVATiov. Dans la preiQÂèrQ dbaeftadkîpiuail i 
a prouvé quelles limites avaient été réduHMrltp-M \ 
eâté(t tici. eUes «mt bien plus nédwtes H^iitora* 
CTMi une^ ékra&gq manièiie de raîsoMi» fnnitiis^' 

plMUloej eoMe . décision, sowla prét«ilK>U«pMid#^ 
viité»rn!âpaaiétéi9réquentée pendant aiAtiiM^ ivj)' 

est'imdiiqiieLjd^tisqpiusmurs wofibk^: Nlipèiéoti|il|p|i^ ' 
nenté par les waatkto» » éxk ^émÊumMài^ wèmt' 



4Mi3 DE «^lAif^èiiiuk 4iki%i»oN. ^ 

BMtktti'sV^ iNff dbnd \^<m: di8<ioàm m-piàÊèmi^ 
9ÉSÎssif^Xéké tb^Êè qftîAVibit été défbàdu6»l|0lt/)Miu 
^4utaf|us*4>M^ t)u'il '(le GéHéi-al^BoÉipiit*) 
^i«Mit lâhmé ' de" U contiance qu'on i\véb Ktfttl^ 
VIpoér «êMi^tr "d^ dôrrompre lès babitane^*^ ifiv^k 
i«i»)|iaft^J«èii ls<à^tr*dîction avec Sk Hudaoïï'LovI'ôi 
IikVtirë'^i}tie l^on^ fait de se promena: 4am'cèttë 
vittéc^iW^tft^ilbtfhi 4e désirerait est év\é^ewmeni' i\h^ 
4rt>i^eHi^ll»<fdhétkife ordc^ifiés pour Texéoutioii larmi^ 
dMUlàl1|Kisiible.« Cette «are n'a pti^t*e ett^n-a paë 
été accomplie ''£n perdant cette ^proiïi^enaAé} 8^ 
eiP datMta'impbësibie d'aller dans vie 'j&Mifr 'fie 
Miair IMbsdtH -^vs^ 'trouvent quel^le9^graMâH^^- 
bCéSiifiîidciniàmtt 4de Totnbre. Déporte qt^i^^ia 
ptttt iiiiiipoîl«t^*4aiis le» limites oîi les dé«ein<li V ))fe^- 
v4ntis0{f|ro]lheAi^r, • où iis puissent troi^ter hiAr j^* 
dfoidbrevtli u«e> É!>nmine. Dans le l'ésCtî^dêt^** 
€éiVll6 OÊL ^tplftcé dé» sentinelles. Souè^^étente 
de mal entendu dans^ les oixires 0Uv< aotnlMeiit/ 
tOttta^ptMMfnè^ peat ' ôtre ' artétéè, et (^6la:^«^afr*- 
ri^()plilâieti#s:/foil aQx olficiers Fràitçaiiir* > • '» * ot| a 
*'^A4fr^£'îli(i)e Générale Bonaparte^ iv^ulait p9ô^* 
*^i^^^§t9 sfuffgpmmsLàe daiis.^Qlqu:aatf a ditifictî^tt^ ' 
^1^iliiiffBflièrîd0« J'étai«ia)ort da .6ôuftiKi«e«Mrl<llttlf > 
'Ifcn «lèiiiniflrmé à l^mps)^ sei^al ptétPik] Hai^pMn'^ 
"flÊffim '-iéin^àfé tMqvi iMiii|ubît^.'ï(ifAQki|idbi«eiir' 

ToMsIII. Sixihnt partie. s 



nr *\Ji/aSàsiet qm le sarveillie Ibl OHira!'dë>tle paitA 
^rtippbosiiwr i moina qu'Une/SOft^deiaiasfidéiiét 
f^iàB ne jàami^ surveiller sa promeaaifey esoeptë 
^^pôur-ce^ que lui commande son service, f c'é6tâ>- 
**^re âe. veiller à tout ce qui poilrraît dkÎHS cefe 
" JMiomenades s* écarter des règles étiiblfesv et ^de 
''M'avertir respectueusement," *• 

• Observation^ Ceci est inutile, l'Empereur aw 
fiortira pas, tant qu'il verra le désir de le soumet- 
tre à une inspection directe et publique^ En 
outre, les officiers de Tétat-raajor ont • ordriB d)e 
faire un rapport de tout ce que les Français peu- 
vent avoir dit en conversation avec eux. •« Ceci 
fournit des occasions à la calomnie. -^iP9ilisiéuil$ 
<iffioiers ont refusé de jouer ce rôle fcarrt^xj» É?t 
ont déclaré qu'ils n'étaient point des espionsy ppui* 
iiépiéter les conversations qu'on pouvait<'avoii':>flVèb 
eux, dans l'intimité d'une promenadev^ î '\ > ' 
' **5^ Les réglemens, déjà en f^ce^ poio^eâpê- 
^cher les communications avec qui cpie ci^mcit, 
^ sans la permission du Gouvemeui?, doiv^toidtK 
^^strictement exécutés. £d coneé^faeaGO^ ihiest 
^^o^quis du Général Bonaparte, qù?il"6^:E(bi^iâiîie 
^^ d'entrer dans aucune maison, «m ^^en^gevoav. 
^ cane oonversatioFfc avec les personRes qb'ibyMit- 
>^rait rencontrer (excepté ce que dëiiiaii&iaititos 
^^'SBikitatiotis et les ^poUtefises* tirdh]siir@qr<qoSl 
<<frpi#fttt':à rendre) ; à mdins^qtieioe? ne «àthm 
dijptéteiiée^d'un'effkner .Afiflteisï^^ iouh ^lavnoD êI 
Observation. Ja«qàffbiH'eet^teKeèiF 4i!iMfa^ 



Aan^lxiMoiïVwnemf ni dans seg agem^ibodqcpt .ite 

4lqarifiiB i^i^Koer; ipak'qii^^ eBtVot^Bt^à^^cst afati^ 

<^«?i /I^insniiter ie caractère des dëtenos.Btcffô 

hs SMÏ&c i i! . de ' qbercher à faire naître . dea^ .qu^ 

lellâ a^i^eoJes sentinelles. Uenceinte est>£D)ora|er 

ment annuUée^ puisqu'on ne peut parler k per** 

mnne^ ni entrer dans aucune maison. Ceci r^ si 

extraordinaire,, qu'on est obligé de croire, ce que 

plusieurs personaes soupçonnai'ent déjà^ que Sir 

Hudsbn Lowe est quelquefois sujet à des vertiges 

^ & Les personnes qui, avec le consentement dm 

^^:Oénéfai Bon^arte, peuvent toujours ..recevoir 

vj^fida jGèuverneur des permissions pour le visiter, 

.:<5 qejjpâm^nt, malgré ces permissions^. conmmni- 

ffiq^eRfayiC|B aucune autre personne de sa Buite,^ à 

rf6 OKMàs; qijbe ce ne soit spécialement expfimé.d^ns 

^' ces permissions." - .* .; ;; j 

qOascanuTioy^ Ceci est également inutile^ {)er- 

nomk» Bfa[ été reçu depuis que le commandant 

iMtoial .a.vreaveraé ce qu'avait établi son prédépe^- 

jwutç ^oqaep^ant il résulte de cette restriction^ que 

GfdiNîipdbîeaidçv^ recevoir un étranger, conraîè 

-4nicii»^j4^is6s officiers ne pourrait être présent^ ni 

umpïidp œfti domestiques faire son senvice^îl jse- 

aQlilf0iilîgéijâbuyjrir luirm^melea. portes.;^ et jque;, 

i fîDpip&'tifc itîlenteiid pas, l'^^glais, si: la posisicMBne 

aàwiae ne psorlait; par Français, il s W. sui vtraiitpquis 

la conversation demeweraitxmuettfii et l'isBtirfSftle 

sf^iàÊià^lk voie JpxTfhexhibk^. . . . > a^aO 

s 2 






*^To Au cîouéher du soleil, Venceitlteêài^^iéin, 
^* àaf6urde Longwoôd, sera regardée èomrtië'étklit 
** les limites ; à cette heure, des sentîneHes #e#bnt 
^ |>}acée9 à l'ëntour ; mais de tnanière à ne ^J)as 

incommoder le Général Bonaparte, en observiarit 

sa personne, s*il voulait continuer sa promenade 
^* dans le jardin, après cette époque. Les sentî- 
•• nelles seront portées, pendant la nuit, à toucher 
** la maison, comme cela se pratiquait auparavant; 
^' et l'admission sera interdite, jusqu'à ce que les 
" sentinelles soient retirées le lendemain matin, de 
^ la maison et du jardin." 

Observation. Pendant les grandes t^h^leurs, 
le seul moment où l'on puijsse se promener -est le 
éouchef du soleil. Pour ne point se réncoritrer 
avec les sentinelles, il faudra rentrer daiii^ Ml ttiai- 
sloti, quoi qu'il fasse encore plein jour, et pfturtârit 
îl aura été impossible de sortir tout fe temps ^*il 
aura fait du soleil, cet endroit étant privé*d'ottib'ré, 
d'eau, de verdure ou de fraîcheur. Selon cette 
nouvelle restriction, on ne peut sortir le 'soir; 
rErtipereur ne peut prendre aucun exercice* a éhè- 
val. Il est dans une petite maison tout à fbiîUà^- 
i^etfikante, mal construite et malsaine ; il y M&Miue 
fàétaé de l'eau; on ne perd aucune' oc5cîâSi(jta'«l}fe 
hà faire éprouver un manque d*égàrd8w '^Sâr i08è^ 
stitilriièn ' quoique robuste, en est eKtilèmêfeilMHt 
^tiâîqttèè; •' ■ ' ' •■- ' .f. vr>Ta foq 

rolRf 8^! Tot«:è lettré pour t,ongwood sena^tidist^^ 

^«îè "^gôuvewiemèftt sdiis une eâv^ppe «Kèbeeée" 
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Au^t,i^nyoyéçi\^ l'officier de service, .pQu|r êtredé- 
îîîiî^T^ft. /Cachetée, à l'officier de la suite ?4ii Gé- 
tVr<l)^| fioil^^te, auquel elle est adre§9ée^; }ef|liel, 
/^<pa|: cei nîi)yep, sera assuré que perâonn^, an^ te 
"^Gouverneur, n'eu connaît le contenu. . 
h/* Efe 1a .même manière, toute lettre des fer- 
Bpnpesi de Longwood doit être délivrée à Toffi- 
cier de service, mise sous une seconde enveloppe 
c^içhetée, et adressée au Gouverneur, ce qui 
/f aaçurera ^ue personne, autre que lui, n'en con- 
*^ naîtra le contenu* 

'' Aucune lettre ne doit être écrite ou envoyée, 
^/.^ucime communication de quelque espèce qu'elle 
:ff foîtjfoe doit être faite, excepté en la maçi^e 
t^^^Wj^niéntionnée. On ne peut avoir aucune çotr 
HT^^fK>ndanee dans l'île, excepté pour les comçiu- 
^fi ôTH^ations qui sont indispensables à faire au pouxr 
/^.voyqun Les notes qui les contiendraient doi- 
^^yi^nt être données ouvertes à l'officier de gar^ç, 
^^•iqui 3era chargé de les faire parvenir* 
. . *f Les réstrictions sus-raentionnées, cottimen*' 
^^li^ino&t à s'observer le 10 du coi'rant. Saipte- 
'hU^ne, 9 Octobre 1816. H. Lowe." 
^) .* «Ops^avATioN. Ceci ne regarde pas l'Empereur^ 
«^ic^'éfiritft ni ne reçoit pas de lettres j en coor 
ii^^qiice c^ n^ demande qu'une explicatiçHU , ]^e- 
gim^m&t^v^$ comme un délit, ce que ses ef^içier^ 
pourraient écrire dans des lettres confidentidAe^ à 
le9f^: smnxmi^^mceB ? pu^ lorsque ceujj^ qui doi- 
llfmUlki^ ofA lettres «e. seront convaincus q^leur 



v'-rii.» 
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contenu né renferme rîèri de contraire '^a Itf TSiifeî? 
âel'éiafou^ à sa politique, oÛbUy^è^rftHjâ ft ^ÔH^^^ 
tenu de ces lettres, de • maniéré 'à ce 'c[ir elles ^ttë 
soiçiîtjamais le sujet de conversations ou d'abus ! 1 1 
S'H non était ainsi, toute correspondance doit 
être considérée comme défendue* La paisie com- 
mise sur la personne du comte Las Cases, justifie 
amplement cette observation. ' ' "^ ^ 

* Lé but de cet article, comme Ta pro(l\?é Tiht^î- 
sîtîon' exercée dans toute Fîle, e^t que fes papiers 
nouvelles n'informent pas l'Europe de Ik coirdûifè 
criminelle que Ton suit ici. On se dbilnerà bîéti 
Aè la peiné pour obtenir ce résultat. Il êûï'ëtë 
bien plus simple de se conduire dte marilèl-é'à A*k- 
Voir tieà à cacher. On alla bien plti^^ldîW^dkuïé 
une lettre datée du 1*' Juillet 1816, àd^esis'éë-' ait 
Cdmte Bertrand. On défendit même dés'èôittttou- 
nîcâtîons verbales avec les habitants. GWfîe^tféi 
lire de la passion et de la haine, où 'pltftôt ' ifriè 
preuve manifeste de folie. Ce règlement- eSt^ 'un 
léger exemple de toutes les vexatidnà qùî-^ffetit 
Tôccupation journalière du Goùvérneuî- ^ aict^iiëTi 
Que Lord Bathurst dise maintenant 'que Sk'Ki 
Lowe n'a fait aucune restriction; que ïà'^or¥ës^ 
pôridahce du ministère a été éntièi'emetit^àlfKVyiii- 
tàgedes personnes détenues, que le èëûl^W^ita 
ëfé la sûreté de la détention. En f)rbîé^^ôîi «ftafe 
mené aussi absurde et aussi îgnM)leV Pfiyil^i^^ii- 
ii^ést point sorti depuis plusieurs' mbls^.^'^T&yf^les 
g^silé? farV Jpéuvènt prédlïe ' qu'^irsti(!AîbriflSé«>ft 
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ç^^^jçp^ ^. y%% •' .C>at une manière de rassassiner 
ajLj^s/i .fleçtpia,€^ ^t plus barbare que le fer'et le poi- 
^^^^,^\(^ell^ h(^rihk propïiétie !) 

^os^ahxîéief, nos peines au sujet des nouvelles restrioûcms*^ 
' Anecâoteà de Campo-Formio ; MM, de Cobentzel, Gailo, 
'^'t!làrke. — Le Comte d*Jntraigues. 






10. — Nous étions convenus de nous réunir tous 
cefjax^tm chez le Grand- Maréchal pour conférer sur 
pe çiue.le Gouverneur venait de nous transmettre, 
afin jd'adopter un parti uniforme. Je me suis 
prouvé incommodé, je n*ai pu m'y rendre. Je lui 
^yé<ff^ nion opinion ; je lui ai mandé que, dans 
iinç situation aussi délicate, j'avais beau faire, je 
p^,^pf^yf(is arriver a aucune conclusion positive ^ 
j^ ti^uviMa toujours = 0. 
;.!|Ç^,efiet^' le. point était des plus difficiles et des 
pj]i^a«gfp.yef. Il s'agissait de se soumettre à des 
j^f^trijCtLons nouvelles, de se mettre sous 1^ dépen- 
l4^nçe du Gouverneur^ qui en abusait d'une manière 
l^igne, qui s'exprimait vis-à-vis de l'Empereur 
s{V€}a4es formes les plus indécentes, et qui annôn- 
ig^t^que ce pouvait et devait croître encofej ou 
le^^iA^^'^^ immédiatement arraché d'auprès de 
jjjgçfjpjej^e^r^ renvoyé au Cap, et de là en Europe. 
j; ù^(9P i?i^P^^ ^^^^^ l'Empereur, indigné des vex:- 
S^fgi^ ^^tqn noup accablait ^ cause de lui, 'ne 
.j^^j^^^i^ que uo\i,s nous y soumissionS:dayanta^. 
î^ï^itSf^^^ q^e nous le quittassions plutôt tous^ que 
J?<fi^%a^8TO}?^-'?f î^us^en Europe, témçigP^r^^ue 
nous l'avions vu ensevelir tout vivant. "^ 



pareille idée ? ,/Lfi.aiort nou^ *?âj ^F.9i flréfiiràUi^ 
^j^çjijis çéçar,çj: de çjbIuî qye nou^ sâry^o^ que 
]i;(^y^yacUTiirions, que nous aimions, aitqmd. {nciiis 
ppus attachions chaq[ue jour davantage,. et' ^pâni;^» 
qi^alités personnelles, et par les maux que :lUpj|iiid<* 
- tiçe et la haine accumulaient sur sa tête?.,. Voilà 
(j^^e^ était le véritable état delà question^ « • IJotifr 
^^ioQç déchirés, et ne savions à quoi npus r^noudre; 
^e terminais ma lettre en disant que si j'étais faiîasé 
^ .moi sçLiU J6 .signerais sans observatiws tQUtt>ce 
que ,\e Gouverneur me présenteraiit ; que «i fon 
prenait un parti collectif, je TadopteriikU ^^ffo^é* 

• I^ Gouverneur avait trouvé un tnoye»;de bous 
attaqfier en détail : il se disait détéirminér à mn-^ 
y. pyei:, chacun de nous suivant sia volonté. jet iflon 
caprice. 

^ X^'^ppcreur n'était pas bien; le doçtwr lili a 
tmuy/ê à^ principes de scorbut. Il m^a fait veiiît^( 
nous ayons beaucoup causé sur l^ objet» qui nous 
occupent dans ce moment. Il a voulu 3fi» Quattro 
^ja travail pour se distraire, et a pris le chapîtce 
^e Xéoben qui lui est tombé sous la maini. î.S 

, X^9^ lecture finie, la conversation a qontÎjBtié si» 
lç3. conférences qui ont amené le trai4;é 4t^ CMlf^f^t 
îfprinio* \ Je ^envoie à ces chapitres poui:. 1er potf^ 
^^itj^le caractère du premier négociateur Autri^ 
cjiii^ç, M. de CobentMl, que Napoléon ai^nommft 
^ms le temps Tour^ du nord, à cause du giriuKl 



9up Mu^€ol^fe1fc2el était en ce TOÔrtiSrit/^èkit 
FfifflpfewjîPy " rhomme dé la tnonàrcHië 'AJbrtftf- 
«bebmpdd, r^ame de ses projets, le directètb" dé éii 
^^jdQ|)iIôiâa|iel II avait occupé les première^ àtti^ 
^Iba^sadeâ dé l'Europe, et s'était trouvé lot)g-temps 
^uwu^rès dô Catherine, dont il avait capté la bien- 
^*» Vaillance' particulière. Fier dé son rang et de 
i^:isxM importance, il ne doutait pas que la dignité 
^* de «es manières et son habitude des cours ne 
^t^|}u8S}e1lt écraser facilement un général sorti deii 
^^ C^iopë révolutionnaires ; aussi aborda-t-il le gé^ 
" néral Français,'* observait Napoléon, "avec une 
^'OCfirtaîne l^reté; mais il suffit dePàttîdûde' et 
^^idiBs premières paroles de celui-ci pour Je i-é- 
ff' «lettre aussitôt à sa place, dont, au demeurant^ 
'^ il ne chercha jamais plus à sortir." 
: Les «conférences languirent d'abord beaucoup. 
M. de Cdbentzel^ suivant la coutume du cabiiiet 
Autrichien, se montra fort habile à traîner les 
cieoses en longneur. Cependant le général BVan- 
çais résolut d'en finir. La conférence qu'il s'était 
dit devoir être la dernière, fut des plus vives } îî 
jui' ^n<îva à mettre le marché à la main ; il ^ut 
i^^mé* Se levant alors dans une espèce de fbreuf. 
ik < 'Récria très-énergiquement : * * Vous voulez la 
Higtttt»? eh ! bien, vous l'aurez," et saiisîôs'aht iîtt 
magnifique cabaret de pc^'celainé, que M. d^'i^ù- 
bentziel Répétait chaque jour avec cotnplàlsaiicè^ M 



a^oif été donne par la grande Catheiinejfillieijetd) 
de toutes se» forces èur le plinoUét^diaU^laRài 
rtFÎUë' éclats; '< Voyez, s*écria*t-ii encotey ékbbiènl 
**%elle:sërà votre monarchie Aiftricbféane^'atiiTit 
"<^ trois tnois, je vous le promets;'* etîl s^'élançtt pfé- 
Cï|»tamment hors de la salle. M. de Gobeiftsei^de-* 
meufra pétrifié, disait l'Empereur; maïs M; dejGaikr,' 
son setond, et beaucoup plus concilirintj^ancom^^ 
j^agna lie général Français Jusqu'à sa voitur è^ essay-' 
ant dé le retenir; " Me tirant force coups de cba- 
** peau,** disait PEmpereury " et dans une attitude 
** m piteuse, qu'en dépit de ma colère ostensibles^' 
** je ne pouvais m'empêcher d'en rire intérieure^ 
•* ment beaucoup." ' • ■ v ' • 

M. de Gàllo était l'ambassadeur de rl^iJiapiies à] 
Vienne^ il y avait conduit la Princesse deîNf|îJfes, 
seconde femme de l'Empereur Frao^oia, .dont^îU 
possédait toute la confiance et qu'il' go^tvisrqjiit a]^ 
sotbment ; elle, à son tour, gouvernait aon miitU 
de sorte que M. de Gallo jouissait d'^n fort gratad- 
crédit à la cour de Vienne. Aussi quand P^tmée; 
d-Italie, marchant sur Vienne, imposa l'armistfoepd^j 
Léobren, l'Impératrice, daos une crise ausâi terrjlrb^ 
jeta les yeux sur son confident pourJe ohli'g^^^ 
détourner le péril. Il devait voir le généiîalfFçartq 
çàis comme en passant, et tâcher d'obteoû* dmblît 
qu'il voulût bien l'accepter pout n^goi^iteitfl 
Napoléon, bien au fait de toutes lés cixe^o^stStice^ 
œ promit bien • d'elî tirer un grand pârti'î jansdt» 
en recevant M- de Galkv il.lui ide^anda iq^ii^oi^ 
était. Le courtisan favori, déconcerté d'être obligé 



îtrfèJl DE r.KMPBRfiUtt NÂPbttfeON. Û^ 

dbo^eilin^r' son- note, hii répondit qu'il ^ît W 
lfftf4uis Sde'GaUo, chargé de la part de TËmpereiif 
4riÂMi^iidfie délai fainequelques ouv^rturea^'^^MM^ 
'JoditiNapoléon; Totre nom n'est point AHemaihd? 
<^UHtH>esi Vràd, ré^)ûndit M. de Gallo, je «ui» ani- 
^>')bakB&dellt^dk Naples. — Et depuis quand, jré|dtqua 
*5oi6c3leibeM le général Français, aî-je à traiter 
**.avec Naplei^? Nous sommes en paix. L'Empe- 
'* rear d'Autriche n'a-t^-il donc plus chez lui aucun 
**'des fo^ociateurs de la Vieille Roche? Toute 
'^ia vieille aristocratie de Vienne est elle éteinte ?'* 
M J de :Grallo épouvanté que de pareilles observa- 
tionsr ' àtTivassent officiellement au cabinet de 
Vienne, ne fut dès cet instant occupé qrfà com- 
p3aif)è enr' tout au jeune général* 

-"'iQlufKSléôn radouci lui demanda des nouvelles de 
Viëlitièj paiia des armées du Rhin^ de Sambre- et 
M«ulSê i' ît en tira tout ce qu'il voulut, et qtcand il 
âttiit se séparer M. de Gallo lui demanda, en-atti^ 
tbief *dô 'suppliant, s'il pouvait espérer d'être ac- 
cepté pbor négociateur, et s'il devait aller chercher 
d^ pleins pouvoirs à Vienne. Napoléon n'avait 
gabâe de 'le- refuser ; il venait de prendre un avant^i 
£^ (quït ne perdit jamais* M. de Gallo, devenu 
pltfif iahd, pat la suite des événemens que tout le 
Âudtde'ic^onnâit, ambassadeur de Naples auprès du 
Bi^etMèr 'qëfisul, et même celui de Joseph auprèa 
dé^ifâgln'pereuir Napoléon, lui parlait quelquefois 
dé^ei^te^iroèiie, lui avouant naïvement que de sa 
^ie ipH^sofafle' sre l'avËti t autant efirayé. 
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jd'Ctetke: étuit le second négocîfttei^rrF^ï^fais, 



f 



fiOi9|^. M^ d^ Gallq était celui de l'iA«tii[|cbf^ ^^q 
ui.")Clar,W disait l'Eiopereur, ^^aVftit ^t4»RWfBri 
î^r^ft JMie pa-r le Directoire, qui cami»fiqs9i|;^^ffl^ 
} jçrwîe dangereux : il l'avait chargé 4'!uM\/War 
^^ sion apparente et publique; mais.il av^ ),'o}'4rg 
'V secret de m'observer, de s*aflâurer m^§}^i9\^^ 

V besoin, il y aurait possibilité de me &ir0<âjçr|ê^,) 
^^:et comme il y aurait eu peu de sûreté à s'^ndre^t 
'^serau^ officiers de mon armée à cet égardf 4^ 
*^ piremières informations se prirent auprès du J^ 
îf rectoire cisalpin, qui répondit qu'on dey^ît f '^MÎtfff 
*♦ toute peine sur ce point, et n'y plus soi^er. ..,.,. 

^^ ï>ès que je fus informé des véritables imtm^) 
" tjiona de Glarke, j'abordai franchjement :Ij^l^i^«| 
'.^aveic lui:, il m'importait peu qu'on rendH'^ded 
^^ cpmptcts, disais je. Il ne tarda pas à s'en 0P^ 
'SyaJjQlcre, Sa mission en Autriche, repoussée ij^n 
M c^e puissance, je lui oi&is de le faire tiravuilJ^i^F^ 
". ,f ti il flfie resta ; depuis, je n'ai cessé d*en pr^l]df e 
'^ soiUiL suivant ma coutume, bien qu'au £o^ »Q0^ 
V, 43'eusaion& peut-être pas une gi:ande sjf^^tki^k 
^^ et je l'aurais indubitablement repris lors de>jii^ 

V xfetwr^ si je l'eusse retrouvé daw les xapgSiii^teo 
^^ les autres:. on sait que je me diéfaisdiftTdiffîeiU!» 
^^ifïmit de ceux avec qui j'avai$ ' eoiitmtarà^ 
'li^tsmâ on s'était une fois eoibArq»^ bvpocdi^q^ 

Jie.J%yaiSi pas ce que c'^att que dejefcmcqudd 
9fm3^ h tn^ ; il me fallait y ^tre ftuoé'-L (^tm^ 
'^^pftewei fcal^t était d;être grand t»yaîHbte>':iG li 






''^'^^èiBHwfîMUrêiGlarke se trouvai Mtutdiléiyînt 
près ^ti^^^^ièî'Ccnfisul, comme alde^dé4é^^n^ 
ïttfti^éc&ent. • It^-y avuit alors moin» d'étiq^iètte' au 
|Àlai»i1^'ftttri<mtions étaient moins dÎBtiiN^tb^j^^tt 
3F'^^âft tteaticmip plus en famille. L'entôlinkgë 
éTli'CohèuI formait une table commune : Clatkë y 
ënt'qiiel^gfttés querelles ; il était très-sùsceptiblé, 
fort poiiftilléux. Quelque chose en ayant rejailli 
jusque sur le premier Consul même, celui-^cî 'le 
jÉilHmnà à l'ambassade de Florence auprès de la 
réiné d^Strurie. Le poste était charmant en hii- 
iitétAé i mais c^était une disgrâce ; Clarke 'Sôttidtà 
long-fiél^s et de toute manière pour être na^f^é: 
Oè& tfeureu^ moment arriva ; mais son é^emé n'é- 
fâiit^pad finie. Le premier Consul lui parlait péu> lé 
^ait courir aux Tuileries, à Saint*Cloud; mi<$amp 
dè6dtd(%ne, ne s'expliquait point, ne lui accdfdait 
mti»r Glatir, BU désespoir, confiait à qu^l^'uft 
q^l tie lui restait plus qu'à aller se jeter ààm là 
Sélii^ ne pouvant supporter plus longHettfps^ l^âip- 
pttfetiMf àa mépris et le dénuement de âa situation'. 
lif^eA'étmX là, quand tout-à-coup il lui arriva, ^ au 
Atme'tnBtanty de se trouver nommé secrétaire» dû 
ortPttiet^ topographique, conseiller-d'état, et ^autPe&i 
ehftîs&bn^ere, lui composant un traitem^e^ût pôùt- 
4àwâeT6aè 80 mille fhmcs. C'était là te fâïm^dk 
t^pdrfDD'i/U Mt edimu que sou premô^ iMfM^ît 
efeopieoâH i&lmédjatem^eiit {presque Koujouyi^'bittu- 
<a0i]p d'iKiiti^s. Dans iees cas; il tft^à^tOÊiût ^, 
il accatdUt ; •soia» «x^comMmt^il savoir '^dftlel' 



:de)66tr|oâ:aalt} il pouvaîbêtM s8n9(fa€|iia^aot({i^& 
.valàodir âaïui rétour. .- .. u|. iuinob -ja li 

; '. J- avais . beaucoup -. oonnu le Génénali î diii(&>ià 
^tx&^l'aacien eamarade de récoieimlitak-e)' Ostns 
leitecnpsr il ni*a ra€Qnté que quelques J<»»rk>fi(iqirït 
la t>ataiUe d'Iéna, TËmpereiir^ sous la* diotiëeidti- 
quel il venait d'écrire une ibule dvordues- et'id^in- 
fitructions» s'était mis à causer femilièraiDeniti todt 
en marchant dans sa chambre^ et qu'il ava^t Ait ': 
'* Dans trois ou quatre jours nous donneinons une 
^Vbatiille que je gagnerai: elle me port^a au 
f' moiiQS à l'Elbe, et peut-être à la Vistul6.< . Là^ 
^^ je donnerai une seconde bataille, que je^j^agn^nCi 

^* de méoie. . Alors . • . ., alors « dil^il^ d'ui^air 

^' méditatif, et la main sur le front. . . w Jlaîs*dîest 
•^ a^aezy ne faisons point de Romans^ .uu/ ,<îia'iikë, 
^.dans un mpis vous serez Gouvemeufider/Bâ^iili, 
«^ et l'Histoire vous citera comme ayant (étii diins 
«« ki« Qàéme année, et dans deuic guerres diffîœDlbe^, 
<< Goufyenaeuf de Vienne et de Berlin, C'est^ài-dirë, 
«Mes monarchies d'Autriche et de Pruesei^uEfà 
<V propos de cela, ajouta-t*il, en riant, que vaus'à 
f^ donné François, pour avoir gouverné sax::^tsâeP 
«' •^Sire, rien du tout— Comment, nçiidiui tUàt? 
*Sc!est i)iea fort ! Eh bieai* c'est daiiiO:à[ moi à 
*^ >pftyer «a d^tte. £t il lui donna une) a^rà» fonf^ 
^^soounapcwr acheter^ autant qoe je:{»ttaufmsi4e 
'^rappeler, un hôtel à Paris, ou. une mÀiamrrdt 
<f «campagne, dans les environsv' :, o oùd od 
; Din reste^ il est à remarquer que ie$ ^titnrenf 
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êipMs^niiA >riiéin0 les combiiiadsbnstlffiMafxtdéosiie 
il ne donna qu*une bataille; ie 17^ jotEP^iib' était 
idanfrtBèHih, èb il se trouva porté jusqu'à laVistLile. 
efîf]^)ClaThe/ disait Napoléon, *' avait la marne des 
^ïpmcijmainaç il passait une partie de- sontempfe 
MiJL > Florence, à rechercher ma généalogie.) fl 
>V'i^jocoiipait aussi beaucoup de la sienne^ et était 
*^'Wpit à bout de se persuader, je crois, cpi^iL était 
'Vie ^parent de tout le Faubourg SL-Germain. 
f ^' îNul doute qu*il ne se croje aujourd'hui beau"- 
^^ coup plus relevé d'être le ministre d^un Roî 
^ légitime, que d'avoir été celui d'un Empereur 
M parvenu. Il jouit dans ce moment, dit-ron, d'une 
^'grande faveur, je lui en souhaite la durée: elle 
^^'À oomttieucé peu de jours avant mort arriviée à 
^f .iPatrÎJft, au- moment oh la cause du Roi.étaît déses*-- 
^^^péHey il aura trouvé beau d^accepter un /mitiis- 
.^^Mtère» i^uand tout paraissait perdu. Je n^ai rien à 
^ dire contre ; cela peut avoir son beau côté, mais> 
Mdl faut àroir des convenances, et il en manqué. 
i^^TlToutefeiff je lui pardonne facilement ce qui me 
^'Hianceroe • . » • Plus d'une fois, et en 1813 jet en 
?^>tkSil^y xm essaya de m'inspirer des doutes sur sa 
?*^fidél»té } Je ne m'y arrêtai jamais; je l'ai toujours 
A< iam probe et honnête ;'* et les intimes du Due 
^oFidti^ peuvent attester que Napdéon n'élialt 
^uxrrjiBte dans l'opinion qu'il avait prise de8:seu* 
Ibnenfidesmi ministre. 

Le Duc de Feltre, en rendant compte à l'JBm* 
pcsœiT'tle i^itrrtvée de M; le Comte d'Artois. eu 



<7B MON SEJOUR AUPRX8 , [Oct. 

Smmef lui conseillait de hire la paix. t/lËoèpe-^ 
Mitr lui réfiondit, sous la date du 2S Février IS 14» 

^^ Quant au conseil que vous me donnez 

.^'de taire la paix, c'est trop ridicule; c*est en 
^ s'abandonnant à de telles idées, qu'on gâte Fes- 
^^ prit public. C'est du reste me supposer bien fou 
** ou, bien bête ; que de croire que si je pouvais 
^* faire la paix, je ne la ferais pas. 

•* C'est à cette opinion, que je peux faire la paix 
<« depuis quatre mois, mais que je ne le veux pas, 
'* que sont dûs tous les malheurs de la Frange. 
^* Je croyais mériter qu'on m'épargnât au moins 
** la démonstration de pareils sentimens." 

L'Empereur revenant à l'époque de Campo- 
Formio, s'est arrêté sur le Comte d' Antraiguesi» son 
arrestation, les papiers qu'on lui saisît, les grandes 
découvertes qu'ils fournirent, Pindulgence. avec 
laquelle il le traita, la déloyauté dont il en fut 
payé, etc. etc. etc. , 

Le Comte d'Antraigues, de beaucoup d'esprit, 
intrigant et doué d'avantages extérieurs, avait 
acquis une certaine importance au commencement 
de notre révolution ; membre du côté droit de la 
constituante, il émigra lors de sa dissolution^ et.se 
trouvait dans Venise, au moment où nous mena- 
cions cette ville, sous un titre diplomatique Ru^ae } 
fl y était Tame et l'agent de toutes les mw^ini^ 
tîons qui se tramaient contre la France. Quami 
il jugea le péril de cette république, 3 voulut 
t*éva^r ; mais- il tomba dans un de nos po^;eSt «t 



1816.] DE L EMPEREUR NAPOLEON. fX^ 

fdt pris avec tous ses papiers. Le général en chel*^ 
nômnià une commission spéciale pour en faire le 
dépouillement, et Pon demeura fort étonné des 
mystères qu'ils découvrirent : on y trouva eritrç 
autres toutes les preuves de la trahison de Picfcer, 
gril, qui avait sacrifié 5es soldats pour faciliter le^ 
opérations de l'ennemi ; le plus grand crime qu'un 
homme puisse commettre sur la terre, s'écriait 
avec indignation l'Empereur, celui de faire égorger 
froidement les hommes dont la vie est confiée à 
votre discrétion et à votre honneur. 

Le Comte d'Antraigues, une fois ses secrets dé-r 
couverts, s'exprima avec tant de franchise et 
d'adresse, que Napoléon, croyant l'avoir gagné, 
ou plutôt, se laissant gagner lui-même, le traita 
avec la dernière indulgence ; le défendit contre le 
directoire^ qui insistait pour le faire fusiller, et le 
lais^ libre, sur parole, dans Milan. Quelle ne 
fut pas sa surprise et son indignation d'apprendre 
un matin, que M. d'Antraigues venait de s'évader 
eh Suisse, et publiait un libelle infâme cpi)tre lui, 
lui reprochant les mauvais tjjaitemens qu'il en aVait 
reçus^ se plaignant d'çn avoir été -mis aux fers. 
Cette imposture . causa un tel scandale, que plu- 
sieurs diplomates étrangers, qui avaint été témoins 
du contraire, le témoignèrent spontanément dans 
uiie déclaration publique. 

Le Comte d'Antraigues, aussi tard que 1814, 
je crois, est mort en Angleterre d'une manière 
affreuse ; assassiné par son valet de chambre^ à Is^ 

Tome IH. Sixième Partie. t 



!• 
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vue de sa femme, la célèbre chanteuse Ste.-Hu* 
berti. 

Picheffru se trouvait précisément alors à la tête 

,du Côrns-Législatir et à peu-près en guerre ou- 
verte avec le Directoire. On juge de quel prix 
furent pour celui-pî des pièces aussi graves et 

,Bi|3si authentiques contre ses adversaires. Oette 
d^CQUVertie influa beaucoup sur le parti que prit 
Naj^ol^ob dans les affaires de fructidor ; il fut une 
des principales causes qui déterminèrent sa fa* 
meuse prpçlamsLtion, laquelle amena le ;tn^iïip}ie 
dq^DirwtQÎre. i ^ ; a .i 

c ,De8ai^5 qui servait sous Moreau dans^j'^çmée 

<du Rbin, ayant profité de Tarmistice ppur yçnir 
faîr§ iCQnnajsçance avec le général .ç.^,,qhiBf,çle 

îKw»é» 4'Italie, qui lui inspirait lapliis^y^yg ^^d- 
tnirAtion> se.. trouvait auprès de NapjcJ^. f^-BêV- 

,pcès >vprs h temps de cette grapde . çirjçpns^jtipe. 
Napoléon lui ayant. fait confidence ,de la trahison 
de Pichegru, Desaix répondit: ** Afais . nous le 
/< savioas sur. le Rhin il y a jplm ^ ,jUpis!,^ois. 
_ " Un foiirgo» .enlevé (m. Gé^iéral Kilipglin ^pifii/s a 
^Miyr^ tQ^te la cofrespondaiipp ^e Piç|i^U/^^ec 

.î?ilçg«xeiïigiemi9 de la répuWiqiu^,~îMftis Mf¥î^%)* 
"iR'en^ft-trii doue dououé aucune, çç)pfl[^is|SBii|ft im 
.!*.DijîWfcQtee?--NQn.r-Efel km^fi^t ugcp^e, 
>i*;i8*ijCï;ift NApQ^épn.; qua^d^jl g^ggit^^^j^ ï^ta^e 
'^r> iHiP^triô h ^lenfle je$t We.iC/(»np|ici^.;*3^Qg[ fait 

Merw^^en.doftfia eonoa^aoïJfl au Qir^^li^re^'en 
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raccompagnant d'une réprobatibn înjurieûsçi'ce 
^ui 4tait un nouveau tort, disait Napoléon. ' « fen 
'*fïié parlant pas plus tôt, il avait trahi îa' patrie j 
"en parlant aussi tard, il accablait un malheureux.*' 

' • ' - . • ',>'■■ 

^ / Un réoe de r Empereur. 

11. 12,— Aujourd'hui Ton a reçu six tùille 

francs de l'argenterie brisée. C'est ce que FEmpe- 

feur a estimé indispensable pour suppléer^ nos 

besoins journaliers de chaque mois, et il a ordonné 

, de répéter cette opération en conséqu^ncet 

L'Empereur a continué d'être fort tsoixfl^aljt et 
b'èsl-fiffaissé : il n'a paru au wilieu de nwé qu'à 
Tbeiirë'de ^ofi dîner. Il a été fort peu causant, n'a 
^oihtf tf avsdllé* J'ai été une grande partie du jour 
kvec htî^dàns sa chambrç. Il est revenâ? dOffvent 
iWii tf otite i^îtuàtion vis-à^vis du Gouverneur. Il 
ïâWdiC àiir ce ëujet des choses feien remay^HaMes* 






1 ..■ 



' il^rè9 dîner l'Empereur e^t revenu sur un rêye 
'qtfil»^iavaît eu,' disait-il," dan$ la nuit. Une dame 
aVéc laquelle il avait eu peu de relation, (M°*® 
^l&Mké^ DuctessO' de Eeltre), lui avait apparu, lui 
^i^éiS Ôil (](U^dile était morte, et avait ajouté btou- 
'êdti^* 9)ô -^|«trtictaiarités ' suivies et raiWftuaWe^. 
'^KOé^f aWaîttjt été si claires, si positives,^ diap.it 
•^TJBUperWr^-'^ûéj'ôn ai été frappé r ft bien qiiè si 
«»jtÉ?^tèj(iaîs à ap^ndre que cette damte est «lorte 
''<*e¥i'^epfet;^ta^«» idées OTturellqs en seraient ren- 

T 2 
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*' versées, je serais obligé de me rendrè, et^dé'hik^i 
^* a;t-fl- dît en riant et regardant Tun dé h<ius, 
"comme ceux qui croyent aux rêves et àuîi're- 
** venans. 

L'Empereur avaît peu mangé, il était affaissé et 
visiblement très-souffrant ; il s*est retiré prttsqu'* 
aussitôt, et sa démarche nous affectait beaucoup. 
Nous ' n'avions pu nous empêcher de remarquer 
combien il changeait. • . . 

% 

Besoins de VJEmpereuu — Ses reprises sur le Prince Eugène* 

' ' 18. — Sur les dixheures, l'Empereur est entré chez 
Ynoî. Il a entrouvert la porte de ma chambre à cou- 
cher, se récriant sur ma paresse. Il m'a surjpris les 
pîèds dans Peau. J'étais souffrant. J'ai coure bientôt 
lefc3oîndi*e sous la tente, où il a voulu déjeûtier. 
ïl ni'a dît avoir ordonné des notes relatives- aitix 
nouvelles restrictions afin de ne pas laisser passer 
condamnation sur nous sans créer du moins une 
espèce de responsabilité pour ceux* qui exécutent. 
Dé-là îl est passé à calculer les lots d'argenterie* qui 
restent à vendre, et le temps que cela peut ïiom 
faire vivre; et comme je répétais m€S'6fïteé,'é»i 
M disant qu'il était pourtant bien dur qtt^*^ 
][Jrivât' de son argenterie, il a répondu:* •'•Mén 
** cher; dans quelque position qiie ]b^ me tvcmy/éy 
** jamais ces objets de luxe ne sont ri^n pou* ittm^; 
^ et quant aux autres, quant au prîblic,' là iitttipli'- 
**c5té sera toujours mon plu» bel om^n^entl'* ^"Et 
de-là il est passé a dire qu'il avait d'aîUeuttpl^ m9- 



l^fj DE ^;i5WJÇ«tt«UR. NAPOLÉON. 9^!:^ 

?9«ïS%Mifr?J^WiÇ^ Eugène, qu'il ay^t ipêioç ei^vie 
à^^ ^rf.^^pr^re we flote, ppur lui.4eij|?qdQr J^ 
c^fc^fe,^!^^»^^ à, sa subsistance, qu^nd l^^^rgÇR^Q- 
rie serait épuisée, et le charger dès cet instant. dp 
^^i^^ffti>£^î:yMr, à 3te-Hélène, des liyrea ess^ft- 
tip^iS^^^îon, a^vait négligé de lui envoyer de %oi^r 
dfgjv.i^i^ .g^çjqu§ peu devin soigné, dont il ^av^it 
b^j^yiiftnÇQfnœe remède. " Quoique pour le_viu# 
" contînua-t-il, ceux qui ne nous aiment, pap .eu 
" Europe, ne manqueraient pas de dire que nous 
*^^iiî^ songeons ici qu'à boire et manger.? .Il ré- 
">p(éta àîï^ersujet qu'il rféprouvait nul einbaï:jras de 
Si'^dr63f^t à son fils Eugène, qui lui devait tqyt, 
qdi %&!imt, de (lui son état et toutes s^s richesses, 
^plft^QeTwmit lut faire injure q\ie de douter. u» in^ 
st)9^ deiSQU empressement, ayant d'ailleurs à e;Kerr 
(?^:SA)r lui 4?s r^rises pour 10 à IS millioijfs p^ufl^ 
êfere^q • "■..., 

A ^lii^ÎQuner, il a fait venir le Polonais qui -doit 
bieDttêt nous quitter. Après déjeûner il a voulu 
aeiBj$tti?e. au travail ; mais il se sentait fort assoupi 
et :,fir'ast li^ndocmi à plusieurs reprises. Il a gagné 
^ cfeimbre pour se livrer tout àfait au sommeil, me 
^ijMQiapt .rendez-* vous à une heure de là pour tra«> 
v^tite^ à l' Anglais ; mais il a continué à être 4aii3 
^/0^it)^ /état d'assoi:^ssemént, qu'il n'a iiiteri> 
jampiiiiq^erpÂr un bain t£ès*prolongé, suivaçtt sa 
c0|i1âtoV9 ; 'tf t ioomme il les prend très-cliaud^ ou a 
lî^u de s'étonner, qu'ils, ne lui soient pas^très^- 
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îl'éf^ett dtwéi se plaignait de vieillir freaucôu^j^; 
de dormit tnal et irrégulièreidëtit; H a cftusë àëiteK 
kmg'^éÈhpB sur les ballons, à ri de toutes les^ bio- 
gt^ptiku qui s'obstindfient à ie Mm ^eÉMtlàdët, 
l'épée ftib indn, le baUon dé Tëcolè Militaire, et ^ 
<Atéi domine un véritable prodige, la siiigulëtifédti 
bsdk)»^ qui, lancé à son sâcfe, fkt tdmber en^nm 
d'hetpreâ dans les environs de Rorriej et portfet< aux 
habitunft de cette grande ville des notivelleii ^^e 
leur souverain et de la cérémonie qu^il venait d'bè- 
complir* r* ^ < 

R à essayé de nous lire du Am Quichbt^tie^, mais 
ë'est aïrêté au boUt d'une detni^hettré? il Hé f éUt 
désOhnâis lire guère pluè long-temps. ^Sft^santé 
s'altère visiblethenti II me répète^ »M)avënt ^ «que 
nknlfr ^crtnmes bien vieux, qu'il Test èitoocerbien 
plus que moi, et ces mots pour lui disent beacoup. 

Déclaration ejçigée envùyté au G(n^vçrnèur*TrrB^V(cqitff^ ^e 
lùffês nnoderjmf pute$ spéculatiom.'T'Fat^^i^ ,dfs.gfiit]^raiU 
' ; ffl^ P^ f esprit de partie etc. — Général Maison. 

'cl4ri^^ Aujourd'hui, le Grand^-MaréchalrS enyjojé 
ait: .Gcmveraeur . ks nouvelles déçliu;9tioii$.;qt}fjq|n 
anrctiferecD^éesxle nom, elles étweat.umfprm^ çt, ijle 
lar.1ttHeui!i suivante. (. . -i.-, ,-f ^ J^mi -; s> ^rf:^ 
^o7 < Je, isouSBiguéy déclase j^ \% pré^OJ^j^HnÇrii^ 
"Andéfiiréat. de. rester dans Tîle^ di^.jSai^^Qi^l^pt 
K^ de paitâger • les < restrictions impo«i^eç ft'^'Sçjfie-* 

l^iwuxi Napdbéw petsKSineilèment*'' ; m n um / >^ 
! JTatété vers une hcAii;^ tra^vex r£mp^rAUf;|dsfis 



saichatnfare^ ije luiiai rwdiuMCQxnpli€r de i^melques 
eonimisakins (très-^p^rtîcttU^es , • ,. .n wrnrrh •!>. 
» •' * • é^ ». I. ** 4. • ♦. . . ♦, . * 1 .. ♦ Il'tpravuîUfûtrfliMpr 
imtiyro d'afdmtnistration de la Frano^r; îl^t^i/^fou- 
vait / très^mal fait, et s'écriait que 4^Wd) ^qu^l 
fi^ûiUfttt ' dam CBS livres modernes^ il .Bért^ ovmi^t 
queidea livues de spécidation faits à rentKeprM6*J3t 
eommaxkdfé» par les libraires. Le monde ét^t nifç- 
nae^y M disait-il, . d*Yin débordement de m^itvâJâe 
libjnairie^ et il sa voyait pas trop de remède j^oe 
fléau. 

il a^ut sa toilette et de là est pa^sé diu^s^op, où 
îlr^a lu iqudqued gazettes Anglaises et qji;ie}qiies 
ligiieade Téléma^ue^ Il avait peu de^ gQ^t;, AH tra- 
vaily di.se laontirak fatigué et ennu^éu II Ts^ ipter- 
rôéipu, et la Mil versation est devenue trièiEhpaarjfcîcu- 
Uère>-sui: des sujets qui le touchaient de-prècryet 
qu^il a terminés en r^étant plusieurs fois : Triste 
rate hïtnknne /..... 

' Pltte taM, dans un autre moment de conversa* 

tion, l*Emperéur, parcourant un grand nombre 

'de fiërsbhttes connues sur lesquelles il donnait son 

' bjiiiiicïti; ' s^e&t art^té sur une qu'il a peinte conmie 

^iiàè ûës t^lùs immorales et des plus abjçiatesr. < Or 

elle se trouvait précisément de ma toemmisamelei 

<^^jÀ4tte^«Uf9 rêj^rié i8«r ce< qu'elle était todt'fop^ 

•')^'d|tcfëte}'lBt> comibejela d^^cnd^fecaTOOlctea- 

'%ffif?'ï'Èèn[pèîiîui* m^a interrompu, diafâmtj-.ja^* Je 

^^ vous crois; mais on me l*avai|t peiMg^ hu aorte. 

'i^lE¥m^ïi''^%tigéAêrùil j<^ime<â]i8e^fait^'Ui loi 



^w^'^fW^^ aAfec défiance^, cependant t^ou9(tv(^/e2* 
Y, q^*i|îca*en ,grave toujaura quelque chMe dati» 
" Tj^prife, Peut-il y avoir de mafautei? i^odije 
^^ n*Avais«nul motif particulier d,e vérificaiicw^^ quel 
•M'^dressement me demeurait? Et voilà, a-t-il 
^t continué, le résultat inévitable des commotions 
\* civiles : il est toujours .deux réputations;, selon 
*^les deux couleurs. Que d'absurdités, ^ue de 
" contes ridicules se sont attachés aux personnages 
"qui ont figuré dans notre révolution!* Vos 
*^ salons sont-ils pleins d'autre chose ? Moi^ n'en 
*^ suis-je pas un assez bel exemple ? et après moi^ 
" qui, au fait, aurait droit de se plaindre ? Cepen- 
'^ dant je le proteste, soit par nature, soit par ré- 
^^ flexion, jamais rien de tout cela n'influença mou 
*^ humeur, ou n'altéra aucune de . mi^s détermina^ 
" tions, etc. etc.'* 

Et puis, passant en revue un grand nombre de 
généraux, il s'est arrêté sur. le Général Maison, 
disant : " Ses manœuvres autour de Lille, dans la 

crise de 1814, avaient attiré mon attention^ et L'a- 

■ . . « , — ■ t 

* Je profite de roccasîon pour redresser ici une erreur pré- 
dsément de cette nature. Dài?s le quatrième partie, on lit 
que M. Mongamonta, à la tribune des Jacobins, et déclara, etc. 
etc. etc. Qr, les amis, les intimes, les parens de • ce savant es- 
timable et si distingué^ sont venus m'aflSrmec qu*il était notoire 
à tous ceux qui le connaissaient qu*il n'avait jamais paru.au:^^ 
Jacobins, qu'il n*avait jamais pris la parole dans aucune assem* 
blée publique, etc. etc. Je me fais un vrai plaisir de le consi- 
gner ici, paroe que rien ne me rend plus heureux que de servir 
à manifester une vérité. 



^:^^.«nt' gfôvé dftns mon esprit II ii'étàît pas 
i^icuteC'tious en 1815, qu'est-il devenu ? Qu*a-t-il 
^'fàit>à;cette' époque, m'a-t-il demandé?" Mais 
jg^nfaii)^ répondre, je le connaissais pas, etc. etc. 

BiffièiMêé du G&wvemeur sur tios déclarations; sentiment 
(.^âeff Empereur. ^^Entretiens du Gouverneur avec chacun 
tdepff^^s;, observation de t Empereur. — Notre esclavage^^rè^ 
. smnmé. 

15. — Depuis quelque temps il m*est impossible 
de dormir, j'ai passé la nuit entière sans clorre 
rœîh Sur les huit heures, comme j'essayais de* 
sommeiller, le Grand-Maréchal est entré dans ma 
chambre pour me dire que le Gouverneur avait 
i^eirvoyé nos déclarations, et venait, le jour même, 
nbùs faire signer précisément celle qu'il avait en- 
voyée pour modèle, qui ne différait de la nôtre que 
par là qualification donnée par nous à l'Empereur, 
tandis qu'on voulait nous le faire appeler simple- 
ment Bonaparte. 

De-là, le Grand- Maréchal s*est rendu chezI'Em- 
pereur qui m'a fait demander presqu'aussitôt. En 
entrant dans sa chambre, je l*ai vu marchant à 
grands pas,, et s'exprimant avec beaucoup de cha- 
leur. Nous étions tous réunis. 

" Les outrages, disait-il, dont on abreuve jour- 
•* riellement ceux qui se sont voués à ma personne, 
** ces outrages qu'on semble vouloir multiplier bien 
** davantage encore, forment un spectacle que jcne 
" dois ni ne peux supporter plus long-temps. Mes- 
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^^ meuni^ H &ut* mei quitteir, von» éloignvfi je^tie 
'^ saurais vous voir vous soumettre aux rfistrictiops 
*^ qvL^on veut <¥aiis imposer, et qu^ODaQeœtbnv^def- 
^< maki. Je veux demeurer tsenl. AJAmzi f en «Bu*- 
*^ rope» vous y ferez connaître le» odieuees nénées 
<* dont on use envers moi ; voustdiaresrî m'aoroîmirti 
^^ descendre vivant dans le tondbeau. < Jéih^cveuit 
^^ pas qu'aucun de vous signe, cette déclBBa;tioti 
*^ telle qu*on vous Fimpose, je vous le défende r II 
*^ ne sera pas dit qu'on se sera servi des mains^'qui 
« sont à moi, des mains dont je< dispose pour me^ 
« dégrader. Si l'on vous renvoie pour > l€i:< reiîis 
'* d'une pure et sotte formalité, c'est ^oa^ «vous 
^'renverrait demain pour un motif aodsi ' >légef; 
■*^ c'est qu'on est résolu de vous ^éloigner' en dekaii: 
<^ £h bien! je préfère vous voir éloigneDenTmpfiBô, 
'^ peut*être puîs-je, dans ce sacrifiôe» . enthsvoir 
^^ quelque résultat." £t il nous a congédiés; r» Nous 
S(Mnmés sortis consternés. .i?^/t* 

Peu d'instans après, l'Empereur lii'a fadt rap- 
peler. Il se promenait dans la longueur de ses deux 
petites pièces. Sa voix était devenue douce, même 
earasfiante^ Jamais je ne. lui avais vu pk|Si t&ban- 
don. Je m'en sentais ému. '^ £b bien,' moniichet^ 
^' m'Krt-il dit, je vais donc me: faire faermit^/^Bh^ 
^* Sire, . ai-ge répondu avec i quelque i.cfafdmtrgnne 
'M'êtes-vous pas déjà? Car, die^ qtielle ûtilit^^'dte 
<f . qii^Ue xcMource sommestwjus pour ubQl^?^:Nlll9 
^îi^mM ici que. dps^ vœuxii jQt|iS(-6?ils':jta»topéà 
"^^mr votre cmaolaliQni ils mntitoqtiftouirliÂU^ 
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^^bophtmi i>Nott^flitaation^e!rcemotiietit^ Mt^I» 
^ plaaisSbauBG qui se puisse concevoir; pàr^ei^ûé, 
<< dafisiU queitîoiiiqui s'agite, et pour Id. preékiière 
*r)fbisi peu«4être, noQS ne nousl trouvcms ptus^^du 
*^ méttûÊe dùté ^se votre Majesté : elle ncms parlé 
^^ ^Mti^ et noustn^obéidsonB qu'au sentimentr il n'y 
*^ arieiièbl?épOBdreài^otl*e raisonnement de td^ùt^à- 
•• JPiwite, "votre détermination vous ressembleront^ 
** à-âiit^ elle n^étonnera personne ; mais l'e«*édu^ 
^^ tîon est au-dessus de nos :forces. L*idée de vous 
^^ laisMf ici, de vous savoir seul dans la rtature, 
^^ dépasse . en douleur toutes les bornes de notre 
imaginalÂon* -^ Voilà pourtant ma destinée, à 
répondu tranquillement l'Empereur, ob je dois 
l^mfattendre atout ; mais tnon ame est de force à 
<5 r^Hindre à tout...JIs me feront mourir ici/ c'est 
^.certain.-^Sii:H3^ l'acte que voua -nous commandez 
*^ n6 saurait ei»trer dans l*esprit d'âuctin dp nous. 
" Aussi, pour moi, je parlerai jusqu'au bout, 
^f|^ comme a fait Votre Majesté, je me défendrai sur 
^' c^. point jusqu'à extinction ; mais j'agirai diffé- 
**.ir<MaDiment.V . i ' 

nill'îSnip^iiettr s'^est ^aussiÉ^ m'a fait astodîr ^««iprès 
defLttir()ilrsrir«ntait fatigué; disait^il^ et à demandé 
ûûfiûé^ùnerï il me Ta fait partageh Depuis 
longiteihpli je içté ^înais presque plus gvec lui : î| 
isIk'ej^nUtiitûkh ndspUt jBt me Tavoû: dit étâ&t une 
i^xgtwé^ fmwx^ «oewei Att moment uiuf mfè, 
â>i|ej$0vbrMii«it psfi de'tasse pour mdj Mài^dmnd 
aibitiM^riposur ee chercher une« ^^J^eneip jsur 
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^* mi aheminée^a dit rËmpefeiir^'^ilxbotrâ tibtns 
** ma bçlle tasse d'or *." ; : $ • 

' Comme le déjoiâneF finissait) est eatréJe Ghoanii^ 
Maiédbal, disant que le Gouverneur venaît;dfaar*4 
river^ et le faisait demander dans sa- oaovieUiâ 
maison, de lui Bertrand, à cinquante pas de^fiiotm 
établissement, laquelle est enfin à la roilleiid^âtre 
finie. L'Empereur lui a dit de s'y cenâjoèi db 
comme le Grand-Maréchal, dans son geste ^t'^sm 
paroles, semblait demander s'il persis^taitiitoujouré 
dans l'ordre qu'il nous avait donpé ce matin,* s'il 
n'y aursCit pas moyen de le fléchir. "Je ne eàiis 
point un enfant, a repris vivement TEmpereurî 
*' quand j'ai coulé à fond une question, elletueimq 
^ reste plus sous deux faces dans la (tète.' * Jvaà 
" ordoi^sié des batailles qui ont décidé du doit' des 
" empires^ l'ordre n'en partait jamais qup de ml* 
*' volonté réfléchie et arrêtée. Or, ici toirt ûe dôme 
*♦ il s'agit ne regarde que ma personne. Alleis/' - * 

«— ^»*— *-*— Il II » ■» I fc Il iiii ■!« I m i^p-^—ji^i 11 i» » ^ i > ^^.^y^ li n p f « 

* C'était la tasse de son nécessaire placée sur la chemii^ée . 
comme ornement. 

Ttà le bonheur d*en posséder aujourd'hui la soucoupe. Mon- 
siëur IVfarchand, ce digne serviteur que Napoléoii a déélsÀ^KS 
ètxe^ che», est vemu^ à son retour de SaintetHélkie^' mlatt ûàoà 
dpn avec une g^danterie cbfgrmante qui a viveiaient t^E^^h^tj^fii 
i;econnaissance et ma sensibilité. '^ La belle t^sse dan^ I^^^^^IHÇ^ 
" vous avez bu quelquefois, m*a-t-il dit, appartenait au néces- 
*i sairé 'de1*Empeféur, et a du y être rétablie ; mais Ta soucoupe 
«^'filést ftiôîivëe diUis mcm lot, et je votis rapporte, pen»ELnt4ti%]fif 
«< tomttot^grftiMi plaisir: j'^ ai btaueonp mof-mfittte&^vëAfir 
" Tpus l^ 4on»€ir." ). h t ^' 
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-uUe iGrratd^Maréchal éi^ revenu bieQtôt o^hs 
rendant compte de sa conversation» qa^il avait 
ténmiiiée par ^son refus. Le Gouverneur, dtsaitvil, 
faisait -demander les trois autres de nous à. }a foisrl 
UlioDsa semblé plus convenable pour nous de ne 
notis y. présenter que successivement. 
'^ Je maquis mis en route ; je Tai aperçu entouré 
ds plui^urs des siens à l'extrémité gauche^ dû 
^vdibi, mi débouché de la - maison du Graiid 
Maréchal. II. est rentré en m'apercevant, ^t je 
Fai rejoint dans le milieu de la cour* 
- Il s'était annoncé comme fort irrité contre moi : 
j'arrivais cuirassé; mais il m'a conduit avec des 
politesses marquées dans l'intérieur, faisant de- 
meurer au-dehors les officiers de sa suite; et 
m'àyant dit qu'il attendait, pour entrer en matière, 
Farrivée de MM. de Montholon et Gourgâud, je 
kti*ai demandé s'il aurait la moindre objection, à la 
traiter immédiatement avec moi; il n'en avait 
aucune, a-t-il répondu, et faisant entrer alors ses 
officiers, il m'a dît, en leur présence, que je con- 
naissais sans douté par le Grand Maréchal ce qu'il 
9vait àme proposer au sujet de ma déclaration. Je 
kii^ai répondu que oui, et que le Grand Maré- 
chal étaht par son rang^ aussi bien qiife par la 
V^îtéîfafîdfî et Testîme que je lui portais, mon 
modelé et mon guide ; il devait attendre de moi 
ï^fft^tfi^^ réponse. Que du reste je ne comprenais 
pasvQsoiBinieQt on attachait^ à une chose, purement 
de forme, utie importance qui deVaif avoir des 
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té9tAtàW auQsî doul^reux potit ttcftïSy qt' ndlle- 
fn^eut profitables pour ceux qui réJtigeaîent, '*« Il 
^ D^fit -pa® eR m^ pouvoir, a observé le' ^dtÀrer- 
^♦fjflpur,^ ^ii<e raltératîon que vous désirée, -^ Il 
'^'•m'ÉSt oï4ofn0é de vous présenter i sîguiir'îa dé- 
'^^ clâratiotiécrite de ûia main ; or, je lie pouvais 
yéatirBfïnci Anglais, la qualification à laî]Utçile 
if^^mm^tm^^^-yigXkovm cette circonstance, ôi-je 
^^•«ép^ndtr, içt je ne puis avoir derépotase contre 
^* une pareille ra^on* Vous, Anglais, vous devez 
^*' écrire ainsi ;- mai? moi, Français, je dois signer 
** danamon langage, c'est-à-dire avec la 'traduc- 
*^ iâo» do vôtre ; ainsi permetteznmoi d'ajouter à 
*^ tiiQi ^îgiiature ia phrase qu'il vous plaira' de ine 
** iMctfsr^ datis laquelle je puisse m*exprîmer dans 
^^ ai(ta' langage* Vous voyez, aî-je ajouté, di je 
'^ ntet0 dé la franchise dan$ mes intentions; et si 
^* jçdiewhd à créer des embarras/* La' jlyroposi- 
ti^>sL s^empbjë attirer toute son attention. ' ^ TViut 
?^ ffedi/ aî^je continué, est une dispute sur de *îto- 
«^ plèSf" tnôts, qui, dans des circonstance» aussi 
^^ grandes que les nôtres, peut sembler bien petite $ 
^ mais,^ Monsieur, qui de nous a créé ces diffi^ 
'♦ euftés^ Qui de nous en ^ôuffire? Votre refus 
<* sons mettrait dans une positio)Pi aftetisbî'^ Vbpa 
«?mé voyez daœ un vrai d^ésesffoîr ! ^ M'éloîgtier 
^* de ïEinptereur, serait pis' que Ik liiojrtj mai? 
" piùiurtant il le faudrait plutôt que de lèf ^Sgr^'er 
^ de mes propres mains. L'Empereur a rëitfii'sur 
^ Hâ'^téte tout ^^ qui, de la p^rt^es hpmii)<ç et Ou 
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" pîeU.confèjfç i^î^ caractère ^^uguste ; vouloir lé 
** nier serftit, nier la lumière du soleil." ., , , { : 
JLe Çq^vprpeur a observé qui ^ui, ,. J^ngi^ifii ne 
J'avajjt pa?, reçonpu. C'était encore là une jaieon, 
jdisajls^ei ^à laquelle je n'avais rien à obj^çcter^ : que 
,lg^ . qualj^cations qu'il employait pouvaient me 
d^^aii;e ^ maïs que je n'avais point à les combattre 
çt que, p^^. ïajnême raison, il devait n'avoîr rien à 
ql^jl^ter. à, mpp opinion et à mes expresaions,* moi, 
l^i^ei^^fi^^ dont il demandait la signature. ' 
^ Ici Sir H. Lowe Sr'est aigri en revenant sur dés 
ciiy;opstances passées qui lui étaient perisonnelles, 
et il; s'eist échappé jusqu'à dire qu'il ne .connaissait, 
ç^prèç, tout,, de vrai titre au respect que les. qualités 
j!3jMca^^s.-r*"/A; ce prix, monsieur Je Gouverneur, 
" ^i-je,r^Qndu avec vivacité, et me touimant vers 
^/ ne? pflSciers, l'Empereur pourrait facilement se 
5^44vê^ir dfi tous ses titres, et ne ferait que gagner 
f^àfns tqu.t V^î^ivers à être traité d'après cette 
•/^éph^ejle." ,Le. Gouverneur a gardé le silence, 
By^> il a,|repris -que constamment nous traitions 
nçj^e, cén^çal d'Empereur. " Eh- comment pour- 
"IjHÇ'^tÇ^V? le traiter autrement, je vous prie ?* — 
J^^|ii§ Jg ^eux dire que vous continuez à le re- 
^jjgyderdÇoqin?e çouyer^in.— Monsieur le gouver- 
iJ8^L:1^î^^ pai;li^2 de sou^ver^ueté ? C?est de 
t* ^fttre I j>^rt ^l^ieii plus encore : c'est du culte ! 
^j^'jgçœ6^qprà.n<>8 yeux et dans nos sentimens, n'est 
Yijglfl?i,4®, cette terre, ûous le voyons dans lear 
*«jpu^^,..fiap^ le firmament].- .et quand vous 






W. MON SÉJOUR AUPRÈS rrvi. 

'*^: iK^ujIi laissez des choix en o£jnKosit|pp.av^ç^l^ 

*^'p*ést te choix des maUyïs auxc][ueis^ on .ai|%it & 
*^ renoncez à, votre culte, ou mourez. fî^^^|spu, 
** nous îcif nous n'aurions qu'à mourir. V Çç^jP^r^, 
rôles ont produit une impression visiblf sur jes 
officiers présens, et même sur le gouverneur^ Ç^% . 
tire son ordinaire, sa figure se montrait paisible et 
sa voix est devenue douce. - v 

• "Notre situation ici, ai-ie continué, est si af- 
•* freuse, qu'elle devient au dessus de? forces dq, la, 
*^ vie ; vous le savez, eh bien, ce n'est encore rien . 
** auprès du supplice que vous nous réservez. Ce 
*^ quç je vous ai demandé est facile, et nous accordât 
;*'tous; vous me voyez devant vous le solliciter.. 
" et de ma part c'est assurément beaucoup ; carjg ' 
.*^ pe suis point dans l'habitude de voUs importuiier,. .. 
î* Accordez-le, vous aurez fait quelque chose pour,. 
?/ nous, je vous en aurai de la re connaissancjq j,-€t 
;* puis ^songez encore qu'il est une responsabilité, 
*' ùnç opinion publique en Europe,' et quevious,. 
** pourriez la heurter sans aucun avantage. Lp^ 
*' sqntih^qns qui m'animçnt ne sauraient vous ^tre 
li.ëtrapgers :. ils doivent sans doute aller au cœur 
ff detQu^.ceux.qui m'écoutent.^' 

• * « 

^ r Jci, , le ;Gouverneur a paru remué, les officiers 
Tétaient. Il a gfirdé quelques momens le silence. , 
m'a salué, et npus nous sommes séparés. 

.M., M. de Montholon et Gourgaud ont eu leur 
^ur, et nous nous sommes retrouvés tous les quatre 
^wrès de l'Empereur, à sa toilette,' sans que nou^ 
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(HiÉèiélik riti£;>rroer positivement B'il mv»it kti riei| 
débidé I notre égard. UEmpereur a ensuite voulq 
pfendrie Tair» ^^ dépit d*un vent très-fort» et noiif^ 
sVôiis niarché tous jusqu^au fond du bois* H passait 
en revue toutes les ^combinaisons du Gouverneur» 
avec cette rapidité, cette fécondité qui lui est pro» 
prè, et conduait toujours par dire que si nous con- 
cédions aujourd'hui une signature pour échapper 
au départ, demain il se trouverait une autre cause 
d^éxpulsioil, et qu*il aimait mieux que cela fût plu- 
tôt avec éclat que sans bruit. Puis, donnant tout* 
à-coup à la chose une tournure dé plaisanterie, il 
disait que le Gouverneur, après tout, ne voudrait 
petit *étre pas réduire le nombre- de ses sujets à un 
seul, et quel sujet encore, ajoutait-il, un vrai porc- 
épic, sur lequel il ne saurait comment poser Ja 
main. 

Durant notre promenade, deux étrangers se SQnt 
montrés assez près de nous. L*Empereur leur à 
fiût demander qui ils étaient. Ils appartenaient 
au bâtiment qui devait appareiller le lendemain 
pour TEurope. L'Empereur leur a demandé quelle 
autorité ils verraient en arrivant à Londres. Lord 
Bathurst, ont-ils répondu. 

•• Dites-lui qu*il me traite bien odieusement 
** par ses instructions, et qu'il a ici un agent qui 
^Mea exécute bien fidèlement. S'il, voulait ae 
" défaire de moi, il aurait dû m'expédier d*un 
'^ coup, et non pas me faire mourir à petit feu, 
^* Rien ne saurait être plus barbare ; il n'y a rien 
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^^dlA^glaîd ààm tëut cela ; je l*attribùei à ^qOsIqueB 
^ ^rsoMfiàUiëd. J'estime assez le Pfkli^ RégifM^ 
^ la mâisse Ses ministres, la Aation Anglàitôpp^^or 
^' ne ps^ les eti rendre responsables'. Quoii^UliËéh 
*' soit, le cforps seul est au pmivoir • desl^intfQha^, 
" l-ame règne partout ; du fond des cachotfi^ itlÔlOê, 
" elle peut s'fle ver jusqu'au Ciel." -^ - - ' >^i *rn 

Au retour, l'Empereur a pris un bain ^ tj^'tt^ 

feît appeler: il était fatigué, harassé' des évédt- 

nrèns du jour. Il s'y est endormi^ et je le^vdiUate! 

Je méditais sur nos chagrins nouveaux, ilsiét^efat 

4)ien grands! î»' 

A dîner, il a peu mangé. QQèiqu''im'dê faKMs 
racontait, et TEmpereur faisait i^péteiv'fce^^ul^lôi 
arrive souvent : le narrateur ayant repris d^ftW^'f^n 
plus haut, TEtnpereur a dit : ** Décidéttfefi* Jrf^suis 
" sourd, je le vois bien, car je n*enteiidtf jMf et 
•^je^suis tenté de me fâcher, si Ton v^dm: pHiAév 
^phiB haut.*" Il a fini par nous làre ^û^ Î>i9n 
Ô^cfaotte, s'est arrêté à quelques plâisant^^Sy ^t 
posant le livre, a dit qu'il fallait assuréfneiyt^làVdir 
du courage pour rire en cet instant dé ' {mi'eillèfl 
babioles. H a rêvé profondément quelque temps, 
s'est levé, et nous a quittés en disant : ' ** J^àîro, 
" mes chers amis. 

Cependant, on m'avait remis, pendaat J^îiier, 

une lettre du Grand-Maréchal ; je l'avais tenue 

secrète, n'en augurant rien de bon. !fé l'arotfverte 

dès que nous nous sommes trouvés à nons-^èiHêa. 

' Cétait'une lettre du Gouverneur, ani)oh<^ilt^<^e. 



^9llî>t»tpQF ïôfUjSi il aJlait çîonn§f 4«Sj w4Q»/,B9«r 
,II(W|jÎLtm««piWtlBr im ei^ ^ijF^j^.^ î^yts 

nif^qmMiQv^ qiie oo^ seBtimç^^i nc^9^ ^^^^ de 
^L^)ElmI^]r6llr était auil^^sua de nos fç^rp^si, ^^^l^us 
â«;âo&.d^if, 4e ses ordres n^êmei à cç qji'il çoiw 
ffWàWwtp. Naus ïious sonames hâtés d'up ^ptî- 
ment unanime, de sigper nos décla^ratioq^ tidle^ 
iifii*^ t^un les avait demandées, et avons 4té l6s 
iMOidtire chez rpificier Anglais de service a L^^t 
WQQd avpç une lettre pour le Grand-Maréc^i^i 
dansi laqu^ noua lui marquions cç que i^piis 
venions de faire, sans sa participatioiji. I«e çqçur 
seul dptia avait- conduits : et si TËmpere^ur dpait 
fl'en fâqher^ notre coeur seul encore devait npijs 
«epnwliçr- 

a. Ain» flfk trouva consommé notre vérit^blç e^^pla* 
y9^3, laqtre ejitière dépendance au? volonté.^ ^ux 
çapncfs de Sir Jtïudspn Lowe, moins ençpçe piurla 
signature que npus venions de lui dQpnçj:^ que 
P9«» qu'il tenait notre secret, et qu*ij ?p.vait dér 
m>rïïKfé^ oojflmient nous faire arriver à tout ce qu'il 
; lui plairait. .t 

ji^nf^êdot^s sur Siç^es^ nuances, — L* Empereur souvent dé' 
guise dans les Jetés populaires. — Visites au Faubourg 
Saini'^jiraoine, après Mose&w et Pile et Elbe. — Mœurs tous 
' ' foDf ^eèftrfnr.-^ Noie cfficielh tetnarquaUe» 

t. l6/-rIr'Erapereur m'a fait venir vers midi. Il 
firvissait de prendre une tasse de café, et achevait 
j^e.leçt^fÇj, Il m'a dit de m'assçoir, et s^est, wi» 
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à causer. Dans le cours de la conversation, uli' 
mot ni*a fait comprendre qu'il savait déjà 'notre 
détermination de la veille ; mais il a gardé tin 
silence entier sur la chose même, et il n'en à plus/ 
été question aujourd'hui ni plus tard. Après sôiî 
déjeûner, TEmpereur s'est mis à se promener dans 
les deux pièces. La conversation a conduit à des 
anecdotes des temps antérieurs. Siéyes en faisait 
les frais. L'Empereur racontait, qu'aumônier des 
princes d'Orléans, et leur disant un jour la messe, 
quelque chose d'imprévu les fît sortir successive- 
ment durant l'office. L'abbé se retournant et 
n'apercevapt plus que les valets, ferma le livre et 
. sortit aussi, disant qu'il n'était pas payé pbui* dîre 
la messe à la canaille. 

Je disais à l'Empereur : *^ C'est de la bouche 
" même de Votre Majesté que j'ai appris le riSm 
** de l'abbé Siéyes, et que je suis venu à cohnaîlîre 
**^ sa figure. Quelques jours après ma présëtfia- 
" tîon à la GouT, dans une de vos audiences, âp^ès 
m'avoir dépassé. Votre Majesté s'est arrêtée à 
mon voisin en l'interpellant par son nom '; tout 
encore aux préjugés de l'émigration, je me crus 
*^ pestiféré, c'était pour moi une hiène, un griffonV 
" tout ce qu'on voudra, tant il était mal nôtf 'et 
" poursuivi pswmi nous. — Nul doute mon cHérl à 
"repris FEmpereur, que ce ne Pàt' la' 'morf ^ths 
^* phrase qui agissait ; mais on assure qu^il l^'dëia- ' 

*^voué:"" ' ' ^' '''p ■'» " 

^ Alors je lui ai réjjété une atiecdote qùî'%li%ît' 
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ççjuru^4aps, le. temps, au faubourg Saint-Germain^ 
s^i: laquelle on. a dû voir plus haut que l'Empe- 
reur pe 5'était pas prononcé; on lui faisait ré- 
pondre à Siéyes, qui avait employé le mot de 
tyran en parlant de Louis XVI. " M. Tabbé, s'il 
" jBÛt été tyran je ne serais pas ici, et vous diriez 
" encore . la messe. — J'aurais pu le penser, a dit 
" cette fois l'Empereur; mais je n'aurais jamais^eu 
*/ la. bêtise de le dire : c'est un des contes bleus de 
'' vos salions. Je ne faisais pas de pareilles 
" gaucheries. J'avais pour but d'éteindre le feu et 
" je n'aurais eu garde de jeter des combustibles sur 
*,* le brasier. Le torrent alors n'était que trop 
" prononcé contre certains chefs de la révolution* 
'* J'étais obligé de les soutenir et je le faisais, loin 
" di^ Iqs lâcher. Aussi, quelqu'un ayant déterré, 
'.^.QU oe Sait où, un buste de Sjéyes en abbé, on 
"Jj'exppsa au public; ce fut aussitôt un cancan 
".universel. Siéyes furieux se mettait en route 
".pour me porter plainte ; mais la mercuriale était 
*,* déjà, donnée et le buste retiré. 
^ ,",Mon grand principe était de prévenir toute 
•fjréaction, d'ensevelir entièrement le passé. Jamais 
",.on ne m'a vu revenir sur aucune opinion ni pros- 
** crire aucun acte. Je m'étais environné de votans ; 
j'en avais aux ministères, au conseil d'JÉtat, par- 
tout. Je n'approuvais pas la doctrine; mais je 
n'avais rien à faire avec elle ; étais-je leur juge ? 
et qui m'en eût donné le droit ? Puis les uns 
** ^v^ient agi par conviction, d'autres par faiblesse 
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*^ ét'terreur rtous par le délirè;ia TùreiàVjMa^ëîn'^ 
'^'l^ëlB dû moment. Le pauvre' L6tiï§^X Vïl ' se 
^' trou va souà la fatalité des tragiques ^ëëèl^ e^tl"^* ' 
[^^Je disais eticôre à l'Empereur qu*il 'àv^lt^'ëôïlru 
ktissrâànls le faubourg St.-Gei-ïnàih, ^uë^ffi^^es 
àvîaît été pns en flagrant délit, conspîrSsuit-édntre 
tuî brs de raffaîre de M. Cléqient de Rié. ! fefiîéJv'^ 
tét tfiïs en charte privée par les Chôuatrà i et ifae 
fui, ïïà^oïéon, lui âVait fait grâce au prix de i^n 
êïôignéinent et de son abnégation politique.' "ÎTmi- 
^^ Veiie fable de vos oisifs. ïl n'y a pas le^lus 
^* léger fondement à celte histôfre^ a îre|ms l*Ëbj- 
^ péreur ; Sîéyes m*a toujours été attaché, je tf aï 
**jàtnàîâieu à m'en plaindre. Il a pu être fkêiè 
** tîe lA^e trouver dans le dhemin delâesidéèi me- 
^' liaj)hysîqùéâ ; îùàis il en revenait à seniJir la hfïé- 
** cessîté ijue quèlqu^un gouvernât, tï me préférait 
*^ à «W alitre. Sîéyes après tout était probe, hori- 
**Mte et sfCirtout fort habile ; îà révolutîdn Htii tîoit 
*• bèàtitroup.** Et îl s^st tnîs à raconter i[\jti ime 
des premières fêtes tîû cotiistilat, conaîfdéi^iit les 
îfttthiinatiùnl3 avec Sîéyes, i! lui avait demandé ce 
Vjii'fl^ensâit des affaires; Stéyes ne mdntra pliis 
iqW fVôitl, fût même décourageant. — " Mais fceî. 
^* pètt'dant jlaî trouvé ce matin tout le peïipfè âans 
^Hjles dïspdsitions excellentes. -—'ttaretnèirt,- tè- 

jpônâàit à cela Sîéyes, le peuple se montre à* ^. 

toou vert vis- à-Vre de celui qnî pas^éd^mf le pom^flfi^, 
^''ï^aVa^t à ses regards. Moï je db» rous ^&i9è 
*1 q\rU n'tfôt pas content.— Vous n€ croyez i^dnc 
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"nl^. jqW, (5? ,gouy,wpement tieqné?~Noq.— 
"gVqu/jnf; çfcfye? donc Ras ceci fipi. (TT7%n;r^ 
"«Ej^.^cjiWJpA J^r regarderez-vous, comme finijj— 
{î.jQvi^g4 Je» verrai dans votre antichami^reyles 
^S^^9;çien3.duc3) |es anciens marquis^ dit Siëyes.** 
^ ^^tlÇ^f^reur ajoutait : " Siéyes ne se doiits^t 
ff.^f^i^.^iLe fse serait ci tôL II ne lisait pas fort au 
^^jj^in^ il avait la vue courte. Je pensais bien in- 
^j^J^ri^ffitement, comme lui, que tout ne pouvait 
^ uP9^ être fini avec la République. Mais je senèais 
*/. g^e riQ^mpiie n^était pas loin. Aussi^ deux ou 
^*,tQ9ia.ana plus tard^ n'ayant pas perdu le souvenir 
fl<de Tanecdoie, dans une de mes plus grandes 
^/.ia|idÎ€^nces, Jje dis à Siéyes : £)h bien, vous voici 
^* ,pêlç-niéle avec ]qs anciens ducs et les anciena 
*^mfucqfù^ regardez-vous le tout comme fini? — 
*f .Qh, goui, dit Siéyes s'inclinant profondément» 
^ly^u^Mvez accompli des prodiges que rien n*j^al$, 
^^ ^ c^n'il était aîo-dessus de mes forces de préyoir.T 
L*£^mpereur, dans son consulat, et même sous 
DEu^pire, le jour des fêtes publiques, allait parfois 
trèsrtardsç mêler dans la foule voir les illumina* 
|^ipqs..et entendre les propos du peuple. Cela lui 
çst \amvé même avec Marie-Louise. Uiin et 
J]?^J^^x^lt .été bras à brasj le soir, sur les bpule*- 
i^i^^çtv;$<d . 9K»nt donné )e plaisir, disait l'Ecaper 
rsi^r^ fljioyenjpant, leur petite rétribution» d^ jçffOr 
tffpi^jjl^t d^ins' les lanternes magiques^ I^iifJ^ar 
|ççt^ 4^ jËinp^^ur et rimpératrice ^çs .tx:sf,pfiM%; 

îfl»^«Mc^4r.etc.etc. , ..•^;/ ' 
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sulat. Napoléon, dans une des embrasures de l%6£ôl 
éfhli^ ^^pteviicoasidéraît «ne illuxhîqfattiqn pib- 
liQ^-ouH était à côté d'one dame ancien^wiicbè 
ednaidéraUe^ *à ce tfa'A paraît, qui cnoaniflGàitxàlkBt 
fijy^ vnaîment charmante; les peraott&esTemtinpia'- 
bl^ qui dtéfilatent dans les appourtam^œi» A i^jonë 
4r'<^^ eUeeyouta : ^* Fais-moi rappeler^ nsa fiUe^jqu» 
'* nous devons Taller voir ; elle nous a renduiisep 
rvice^ — Mais^ ma mère, répondit la^jolie persome, 
je net croyais pas qu*avec ces gBiis4à <m ilftt ieuMù 
V i à reccuaaissatice, j e croyais qu'ils étaient ^ idéjà: 
^J^'àmez heufeui^ d'obliger des personneSÂ cponttuè! 
f.nsmi\\ La Bruyère assurément, disait cBËHtps'- 
Mur^eât/fait son profit de telles pacdes; ; «n ^i *• 
v-LtEo^iSBiir j déguisé, parccmrait lemxmstiBlBMsd^ 
pibite>;> it acKtait surtout de trè»^raiid mBtàs^sékÛ 
l^ieddj^nfli les rues; se mêlait aux ourviJersiuhqiif 
ilxhe9^)(£hait à ccmnaître la situation et l^es^riti^in '' 
;. Plusid'Qne fois je l'ai entendu au Conseilai'xÉtBt 
fscomfoaiider au pr^et de police d'en fàireaasi^XBab ;^ 
c^étaît'oe qu'il ;appeUit la police du^eadi; ee]iei]ui' 
s^«xen?e en personne et qu'il estimait d^beausou^* 
lainlieilleure. .. , , ^j;;] «a '* 

r Naqpoléôfl, au retour de la désastreuse <!fliiipagpé^ 
dé ^ MoBCow et de Leipsik, pour maintenir lûaoièni' 
ûswfe^tt^ectB de se^ placer souvent' et pi^can^^ «ni* 
au^ibiiéeu.de<lat iini|ititudej : Il parcouraiiipliii,^ tnoîè^ 
0U'ifaattiîènte,Jes'niaGK:hé8vles faul^ 4anilbè' 

laiipaittie^^popuieusres^ ile bc capitale;; oh îti endiiV 



-liltlp (jdttr^ifài la >halle^. après* rqutiqTiëEr^ ^(A^ 
échan^^ MHflie ^rfemme se hasarda AMU Uire-^^fq^ 
6Uàitfiââire. la paix« '^La bonnes G<»irfinàèir^li@ 
''£jfifn4i!e>Tas iHMrbes, reprit rJE^pôreur^ at^teis^i^ 
^rmoî Âtirecequitme! regarde^ chacun son itu|ti^l^ 
eki^Qiis (las; «ssiskans de rire et d'applaudir à toÀ' 

. .Un aatre jour, au âtubourg Saint- Afiiotne/ un- 
tomré dVine immense multitude, parmi lâ4}adtejl 
se mantroit très4>oii^bommet un des assi^tsms^â 
FioÉerpeller; '^Est-il vrai, comme on dit^ qu^fes 
^'lajffiintes racitsimal ? — Mats, répondit ]?£m{»iraiii^; 
^^ je ne peuK pas dire qu'elles aillent tsop ^ i»$eni^«4 
^VMalsiiconttDieat cela finira4^il?*~Ma. fçi^ lileû 
%i$ksaîtLf^t«JV(aJs comment? Est-ce que les ei|i«é9ilfi( 
^(gximraienrt M entrer en France?-*^ Cela -^oûerciit 
**bien étee, et venir même jusqu'ici m :1)*mri:nè 
fan'jaide pas: je n'ai pas un million de biWi^I je 
Vass.pudspafi- Élire tout à moi 6eul.---^JM^:3nŒ^ 
^J(!0os!:fioutiesidron8, dirent un grand nombre:^ de 
'.^'iroîa:;^^ Alors je saurai bien battre encanB-i*îe»V 
" nemi, et conserver toute notre gloire^m^Mais;^ 
'6ipieqfi«ta.^o«c que nous Êiasious ?r^ Voupûén, 
''rD^i^ietrjvnsua lxittre.--r-Nous la i&cmia bmà^dib 
'fum «n^rei;. mais^ous voudrioqs y mettre quQl^oasst 
^èicon^îtioxiâi ?-~ £h bien ! lesquelles^ odièek it-tn; 
^/^d^tnns jyoqdrkms ; ne * » pas passer Ja ^frûiitiènfi-«€ 
^Sïikm» rie lia» paioar^ pas^ r^ NouB-vfoqddons^dittf 
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'^ iAnUfùi^itm^ être de la gardent— EH^^ienl/V^ 
*^ |)our la garde." Et les acclamations dp f e<«»tir j 
Des regi&tras furent ouverts sur-le^chan^pij^firplua 
d0 deux mille individus s'enrôlôreat d^Qs.l^i 
journée. Quand Napoléon regagnant- lenteniiec^t 
les Tuileries, son cheval^ pressé par aefte janiti- 
tiide en desordre qui faisait retentir Pair de 963 ci^is^ 
vint i déboucher sur le Carrousel, le tout fut pm 
pour une insurrection, si bien que Ton s^empresp^ 
de fermer les grilles. 

A soft retour de Tîle d'Elbe PEmpereur iît 
uû6 pareille visite au faubourg Saint- Antoii>e, 
et y fut reçu avec un enthousiasme sans égal ; 
il fut reconduit de même. Traversant le fau- 
bourg Saint^ermain, la rage de la multitude s'e^- 
balait contre les beaux hôtels, et en montipi^l^ 
fenêtres d'une main furieuse. L'Empereur ^i^t' 
s'^étte trouvé bien rarement dans une sitv&tiqn 
aussi dâtcate. '' Que de maux," disaît^il, ^^n*€m$r 
^•seiit pa5 pu produire une seule pierre lapcéerdju 
'^«iKeii de cette multitude, ou une sfruiep^ioçïf 
'^ imprudente, oit même une expression saul^m^^ 
^f ^uiYoque de mon vidage, le fauboutg œalveiUi^ 
^^^«[Tait disparatti^ dans sou entier, ^ j^ &9\9 
" bien que ce ne fut qu'au calme de ma p^r^q^f^ 
^^a^ nespeci que me portait cette iQul^jtiiA(^,<ji|ue 
^iifcdi» sa conversation." , :] .; vjjoii 

):A rbeure de aa toilette l'Empereur^ rf)e^&i§^ 
coiiper ies cheveux par ^Santtni^j'étaif^ià^j^n çf^ 
tta itMt^ soit peu ^n arrièw ; une 'gi^qssçf^^qf!^^^ 



Mmb^i^iAék pféds. L'Ëmperenr ttÉtmy3ÊAtmè 
ïMhifét à dfeittttnéé ce que c'était. J'ai répondu 
^uk-j'Sàvaî» kissé tomber quelque chose que je ta^^ 
ÉrtasSâîs. II m*a pîncé Poreille en sourrant. Il 
venait de deviner. 

- !t^^ tard, parlant de la dépravation et de Pîiw- 
tworaîité des moeurs du temps, lorsqu'il comman-^ 
daît Parmée de l'intérieur à Paris, Napoléon racoti* 
tait qa^!l^ ordonnateur en chef vint lui demander 
quelques signatures, et le prier d'appuyer cert^ities 
nominations et certaines fournitures, ce qu'il nTié- 
sîtapaîs a promettre, pai-ce que cela lui semblait 
juste. L'ordonnateur^ en se retirant, laissa très 
^irôitemetlt sur la cheminée deux petits rouleaux 
tfé' cent louis. On ne connaissait encore que les 
ksÀigtt^ts, c'était donc une somme énorme. Très- 
îtëe^eiisement le général fut le premier à s'en aper-^ 
tievbJr,' et avant que le visiteur fût loin on le ïâp* 
pela; Il essaya de nier d'abord^ puis il ajouta de 
bonne foi qu'il fallait que chacun vécût> que Ife 
Oôiivernement ne donnait point d'appointemenà; 
qtie cette manière -était aujourd'hui l'usage gétié- 
My iËt qtt'àpï'ès tout il priait qu'on ne se fâchât pas, 
^û'a ëtaft rate qu'^wi eût à soHicker de pareils 

^'^flL'EÎnpéreïif, au moment de k promenade, se 
trouvait fort assoupi, et vôrulaint se wincre, iln^tt 
4^»^as^^riMfin% sorti, et eft déptt é'mi vent très*vîo- 
fttflfi ^^ Au* bout de quelques pas il a. reft6ncé & jra 
|Jft)^fehîtdèj et hoos avotts g^rté t**ppai*eme«t fàé 
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' l'Empereur s'y est assoupi de no^snee^Ui^ Ib^elit 
8aDtî;»iéûsre podc vaincre cette diB^îtiPU,' }et a 
gâgaiéilciisalon. Il se plaigoait ^mti^ foit^ ahii^ 
leur ; ioténeure ; il a demandé un vi^fe. dfispu 
{mnée^ et Tassoupissement continuant t0ttjour49i vil 
a pris le parti d'y céder et s'est retiré dlana^ l^a 
câ^ambre. i * 

Vers sept heures, l'Empereur m'a fait appeler/ et 
m'a dit de garder, au nombre des pièces officielles^ 
la.note suivante, qu'il m'a remise. Elle, avait été 
envoyée de sa part, le matin, au Gouverneur 






- Note. " Il me revient que dans Ja eonvemtion 

4^ qui a eu lieu entre le Général Lowe- et plusieïi^s 

*Sde ces messieurs (allusion aux coavelIrsatkMg^ 4u 

'^ Mardi 15), il s'est dit des choses sur ma?p0sitipn 

^^ qui ne sont pas conformes à mes pensées^ , ti^nv 

''^«ds^diqoé dans les mains des repréaenéaps. deila 

'tiiMidn et au profit de mon fils. Je mej^atn» 

' ** porté avec confiance en An^eterre pour y.'i'iferè 

*$ià, ou en Amérique, dans la plus plrofos||(ibel^Q^ 

^^4iip.it6 et sous le nom d'un colcuîel tué.àjmcs 

*^ côtés, résolu de rester étranger à toute ç^SImmA 

'^^ politique de quelque nature quelle puisâe étrti^jii 

'^< Arrivéà bord du Northumberland». ou œenditli 

** que j'étais prisonner de guerre, qu'on me tar^lurs'^ 

^^^^«aii ati-delà de la ligne, et que je mlafijpelkis 

. «•le Général Bonaparte. .Je dus porter ostensiblft» 

«* ment mon titre d'Empereur Napoléon, en oppo* 



'f'^^MPa^ titre ide Général BonB^tet|^*(Hl)veil^. 

i <K>IL3r<jL%ap^éi^ huit mois^ le Convke decMQntha>t: 
H6ti ptop(&Sii Be pourvoir à de petites ttifiièd^ 
*^tqiii' nakx^etit à chaque instant, en: adoptant mal 
^l^inom ordihàfre; f Amiral crut devoir ^n écri)rejà) 
*• Lottdres, cétsL en est resté -là." .; 

"On me donne aujourd'hui un nom qui a cÂ 
'^'âvaétage, qu'il ne préjuge pas le passé ; mais ^ui 
^Vn'iest pas dans les formes de la société. Jé^uîs, 
*^ totffùurs disposé à prendre un nom qui entre dam 
" Pusage ordinaire^ et réitère que qu^nd Ton JTi*> 
"géra à propos de faire cesser ce cruel séjour, 
*^j}B ^»tth dans la volonté de rester étranger à\ la 
^^yolitique, quelque chose qui se passe dans. \le' 
'^ fMnde: Voilà ma pensée. Toute autre ohdse 
^^ qui aurait été dite sur cette matière^ ]lQ'ita> 01^^ 
*^'râit pas." ^ :'•' • 

'L'Empereur a fort peu mangé a dSnèrM fSbfr 
état' avait quelque chose d'extraordinaire* Avani»" 
durant et après le diner il se sentait vaifiottp^r 
Taiîfio^dsemeiit qui durait depuis le matin ; et sa 
oraânte, a;'t-il dit en nous quittant, était de ne pas 
dotm^, tant ce qu'il éprouvait était contraire è sa 
naturel ^ D'ordinaire il dort profondément qviaB^ 
if'btt^m besQfai) au Heu qu'ici tout le jom cel^ n^i- 
vâtsété^cfOieiéasommeillagef disait-il. . x.;. '^ 

ctiloî^*^^^ ^ne frégate est partie p0UrcJ^£i|-' 
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Louis XVL — Marie-'Antoimtte, — M"»' Campan, — Léonard. 

Princesse Lamballe. 

^ly^vflit (ie déjeuner.. Il ne se trouvait jxas W^^* 
ll^^e^s^yé de causer quelque temps f pui$^}\;|.ep 
Anglais quelques pages du Vicaire de W^k^^qld* 
L'assoupissement durait encore, Ajprès . dj@ >w^s 
efFprt^ poiu combattre le sommeil» il m'a 4ki q^'U 
allait s*y abandonner, et se jeter sur i^n jiKvil 
ét^it d'autant plus étonné de ce besoin qu'îj.^isfkît 
a^voir bien dormi dans la nuit- . ; .. , 

L'Empereur n'a paru que pour le ^in^Vj . t9H- 
jours combattant son assoupissement.. . Apjrès( le 
dîner il a essayé de lire quelque chosg dj^ J)Qfï 
Quiphotti^.: mais il Ta interrompu presqulfijLj^^l^t 
€$,3'est retirée Comme il était de fpat.lîiffîjjïip 
heure^ il m'a fait demander, après s'étf^ WJ^.^ 
Ut, et m'a retenu près d'une heure, ç^^ss^nf. Jim: 
divjçrs objets, 

La conversation a conduit à Louis XY^i ^ la 
Reine^ à M™® Elisabeth, à leur matyre, çtc-. ptç, 
L'Empereur me demandait ce que j'avais .QÇffgp^ 
du Roi et de la Reine, ce qu'ils m'ayaiçii^; id^tiors 
dç,m^ présentation, etc. etcu J^s fQriBfifc,J^ 
circqn^t^nces étaient/ les mi^es, di«j^&rj^i/.jyip 
çpUes qui avaient été adoptées po^a* Ji4 (*t?i|s l.'ftm- 
m^ . %ant au caractère, je disain ^^i^^éîff 
P9.^yîûtété d'accord que la S'einq^j^^a^ ttof"^ 
il'fttfçnte, jpublique} qu'elle ^ya^^f &it ifrjHçe^d 




les premiers instans de Porage, à de grands talens, 
à "beaucoup d*energie, et qu'elle n avait ensuite 
montré rien de tout cela. Quant au Roi, je me 
éotïtentaîs de rendre à l'Empereur l'opinion de 
M. Btertrand de Molleville, que j^avais beaucoup 
cbftnû, ët'quî avait été son ministre de la marine, 
àû-phis fort de la crise. Il lui reconnaissait une 
îtïéttuctiôn peu commune, un jugement très-sain, 
^èB îrrtefttîons excellentes ; mais tout finissait là 
-et î! ïiô Manquait jamais de se noyer ensuite dans 
-la' ttultiplicité des conseils qu'il sollicitait, aussi 
bien que dans l'irrésolution et les vices de leur 
eieécution. ^ 

' L'Empereur a répondu à son tour par le por- 
ttùkàe kt Reine, fourni par M™« Campan, qui, 
^dièftiMli iàyattt été sa confidente, et lui ayant porté 
bëëtii^oii^ de zèle, d^affection et de fidélité, avait 
^ ^beaucoup de choses à dire, et méritait d'être con- 
yJdéWè domme une bonne autorité. M**^ Gampàn, 
ajoutait-il, l'avait souvent entretenu des plus petits 
Métaib de la vie privée de la Reine, et iî èrt a ra^ 
eèntétine foule de choses toutes venues de cette 

riuïJiîKèine, selon M«» Campan, était une femme 
«"éffcarttiatijte ; mais sans nulle capacité. Bien plus 
^iUcuMe ^lir le» plaisirs, que pour la haute politi- 
'^uè.^ D^rt ti^s^bon cœur, nullement prodîgue, 
^^lûïôt^a^afe» et ntiUetnent à la hauteur dé la crise, 
'^^U flétfôra. Au Surplus, d'intelligeneè suivie 
^'«^c'iét màiihinations du dehors, et ne doutant 



SIBéf - non- tiJOfti» nMwb* ^ {aiif 

D uHwwnt > et M'délivmme par y ^U i iHg B iy <6fr pMK^ 
le^moMeiifc'ti^ineoù elle suocooiba feoiœiVAoyÉUr 
10 Aoât^ caitttraphe amenée piiftigtiiLrtL ^trite 
intrigMm et lee espérance» même de la Qmm^ q(«r 
rimpérttie du ^&xà et les inconsidéradons de%mt 
ce qui Tentouraient, rendaient ocmoues de fediitlfc 
monde. ^ . î •• 

^* Dans Tafireuse nuit du ^ au 6 Oefx)ère'à li^sii- 
'^ saiUes, disait TEmpereur, une- persoahe -trèfc^ ' 
** distinguée dans les affections de la Reine» dt' 
^< que- j'ai fort maltraitée plus tard à Radstad^* 
'^ accourut auprès de cette princesse, soit qu^'îl 
^' eût été mandé, soit qu'il fût verni partager sëa 
^' périls. £t c'est dans d'aussi crneb mMoeoft^ da * 
^^ resté, obaervait l'Empereur, que les^ conseffe et ' 
<< lea donsolatlons sont nécessaires de la part * db * 
^^ eewK^qui nous sctot dévoués. Lorsque 'la Tata» ' 
^< trophe arriva, que le palais Ait forcé, laReisB 
^^ sa sauva dans les appartemens du Roi ; lAaii 
^< son coofident courut les plus grands* dattgémi^ 
<' et n*'echa]^a qu'en sautant par une ÊNiétrCM** - 

Je disais i l'Empereur, que la Reine aniît.bf a»« 
coup perdu dans l'esprit de l'émigration pbr^ \m-^ 
malheurs «de Varenn^ : on lui reprochait» àm 
n'avoir pas voulu laisser le Roi partir seul,- et mi# ' 
fois du voyage, de n'avoir pas su lé dmgw «irMi * 
habik|:é, ni énergieé On ne saurait se ^fignn^r «à 
efietla»idé»u$a et les fautelde ce voyage .lUlt 
dei4étattefq\H ne semUera paa le moiniUÉM«9^ 
ni 'i»*>moi«l gpotesq^hei^ c'est que lioibadt^teidbo'' 
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iiittUl| iiiilTiWpiAT Im^RtKtïï qiri enrftéàûttpntUv^^ 
ifi É iw » «lii j ifin ^Ui' "paBset dans son âflb^<d0|i' «ir^ 
iiMJi niid|r it hnflinnn, et qn^l nota «tH» il: C6b^' 
laiÉ^ «Mii)Iei bÉtcoi dv mârédhal^ dkiotv ^W^^iê^^ 
IbÂiivttft «nporté dM Tniteries, pour I0 Mfnetlw 
kéÊLéeBmàUf sa ittoment de la rcncotitra. > ' 

•* Du reste^ terminait TEmpereur^ c'était 'aM^ 
^* 4saàà\éaeiétMié dans la maison d'Antricbe^ que 
^^*dlè gardor i»i ntenee profond sur laH^ltied» 
'^ffraftcei! Ati 110m dé Marie^Ant<riiiette^ils boôi^ 

^ÈtÊt^iM yeux et changent sigaifieativeiBeitb la 

MMtvenMtion comsK pour édiappet à Mi} siçti 
*^ iJéMgséaUq ec - embarrassant. C'elty cmrtiaiiaît 
^ VEvifnmt^ une r^le ad<^tée par toute âtL*Ah ' 
^«iUkiy^tiiecommaadée à b» agensF dui deimna 
<* Âiim^mà' ddute que les soins des Prîncea iVam 
'< igns^ p«Ur la semettre demièrentent en siràsr à 
FnÉi^iieidéidaÎBentbeaucoupà Vieniie.*' > j 

J/finoqîetfiur passait ensmte à la PrîMessr dr 
LiuabaHeidont il n'aurait aucune idée; Je pooi^titr 
aisémefvtilè^alisftiire j je l'arvais beaucoup comMe; * 
l)ttt^ edittÎHe de' fiffoit nom, étant sa dame dfbonf* 
neaiÉ }> «lorsque j^arrivai à Aix4ar€!hatpelle5 au cdhdm 
mattcemetik de mon émôgratim^ je iûs reçu atqnièa 
d*«lle MtOino de sa maison; et traité atec nnfe 

lÀiPmntesae d« Lambaite néunîisait mpéhê 
âféiif dÉM <i5Mte irîtle, biamMqp' de^dtfMia^dé ' 
Yfliaiililrf't^irieuit .cottflisaas «a shméiainfef 
pMitQÉetf àda nédOé It- y veiittitf a«Mi hémoo&p 
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d'illustres étrangers ; j*y vis ^^ouvest le iBoi^.de 
Suède, Gufitave IIL sous le nom ) de > Comte de 
Haga; le Prince Ferdinand de Prusse avec rses 
eiifan», dont Tainé, le Prince Loub^ a été tué quel- 
que» anstans avant la bataille dléna ^ la.Diiudbuesse 
de Cumberland^ veuve d*un frère du. Roi-d'Ai^^i^'- 
tevre, etc. etc. 1- ' î r* 

Lorsque Louis XVL acceptant solenndleilifiit 
la constitution, recomposa sa maison, hf pdâcease 
reçut une lettre officielle de la^Reine, pour Ten^ 
gager à reprendre auprès d'elle ses fonctions' ide 
surintendante. La^ Princesse prit Tavis. de^taes 
vieux conseillers, qui tous pensèrent queilai Ifaeine' 
n'étant ' point libre, et le danger < pou vanfeti ète 
grand à Païis, il ne fallait pas s'y rendre >et regatiAer 
la lettre de la Reine comme non avenues m îLa 
Princesse ayant demandé ailleurs* ce quVnk en >pei»- 
sait, on eut le malheur de répondre : *^^ Modalne^ 
^^ vous avez partagé les prospérités de la RBÎne, 
** il serait bien beau- de lui montrer de la^^ûdé^é^ 
<« surtout aujourd'hui que vous «ave^» cessé d'être 
^' sa favorite." La princesse avait le cœur élevé^ 
les affections tendres, la tête volontiers romanes- 
que ; elle déclara le lendemain qu'elle partait pour 
Paris. Cette malheureuse Princesse retourna donc 
dans la capitale avec pleine coniiaissanofriduM|^énl!: 
elle est tombée illustre viotitne de le» rgénénrosité^ 
de &»es beaux sentimeais. Mes fiaress m'avalaiU: 
offert à elle, un • moment je* dus la^imîvfe'} niMi 
fige et le peu d'instans que j'avais paru à Paris 
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eussent jolujRe 'laisser: auprès d'elle à> peur près în- 
conmàf^et 'fmàTBÔM peut-être pu être utile | mais» ou 
ittoment du départ' la Princesse y vit des inoon- 
réniens^ et me commanda d*y renoncer» Toutefbîs 
je demeurai son nouvelliste : je lui mandais 4ou s -les 
dteux' joursy de la meilleure foi du monde, les his« 
toires et les contes ridicules de tout genre dont 
oniflattait nos illusions, et que nous ne manquions 
pas d'adopter avec la foi la plus robuste. Je les 
lui mandais encore que nous étions déjà en cam- 
pagne, je les lui mandais encore qu'elle n'était d^à 
phisi é . • A la douleur extrême que je ressentis 
ds'fion^^ffirqiyable destinée, dut se joindre quelque 
teoipailavr crainte secrète (Ty avoir contribué peut 
ébrer^par mes bulletins. Le hasard fait que je me 
tilouveiai.' avoir quelques lignes qu'elle traçait peu 
ddijodura i^aot l'hideuse catastrophe dont die nous 
airlaisséri'horrible souvenir; elles sont datées du 
haut de mûn donjon. C'est ainsi qu'elle s^pdait 
disonikais ^e pavillon de Flore qu'elle occupait en 
a^b instent aux Tuileries. 

. jQn.nçms enlève quatre des nôtres. — Premières années de 

FEmpereur. 

xlS.-^en'ai vu l'Empereur qu'à cinq heures, il 
m^Saia âppder dans le salon. Il continuait à n'être 
pasJNem ^.cependant il avait travaillé avec leGrand- 
rM^échail tout If matin. Il a fait appeter wccos- 
twini^t liout le monde* U était eni^uyé^ p^wnt 
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et cependant agité ; il cherchait de toute manière 
à se distraire. Il a essayé successivement Tés 
échecs^ le domino et les échecs encore ; enfin il 
est rentré dans sa chambre n*y pouvant plus tenir, 
n est certain que le temps et les circonstances 
concourent sans doute à nous créer une espèce de 
tourment nouveau et difficile à supporter. La 
saison est aigre et prend sur les nerfs. Les mesures 
accumulées coU'tre nous sont pires encore. Chaque 
parole du Gouverneur porte autour de nous la 
désolation et la douleur. Aujourd'hui il a signifié 
réloignemènt de quatre individus de l'établisse* 

■ 

ment ; et des larmes amères et générales ont coulé 
parmi tous les gens, les uns par la douleur de 
s'éloigner, les autres par le chagrin de voir enlever 
leurs compagnons» et la crainte de partager bientôt 
à leur, tour le même sort C'était la redoutable 
, Scylla enlevant du vaisseau d'Ulysse quatre des 
siens pour les dévorer. 

Le Gouverneur m'a fait dire aussi qù^il m'en- 
lèverait mon domestique, hal|>itant de l'île dont 
j'étais fort content. Il a craint sans doute qu'il 
ne me fût trop attaché. Il se propose de m^en 
donner un lui-même, ce dont je le remercie, et 
n'aurai gardé de profiter. .'" 

L'Empereur a peu mangé à dîner ; mais après 
le dessert il s'est mis à causer ; il a pris le su^èt 
de ses premières années; il s'est animé J* 'C*ésl 
toujours pour lui lin sujet plein d'attraits ;' une 
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sourire toujours nouvelle d'un vif intérêt ; il répé- 
tât une partie de ce que j'ai déjà dit ailleurs; il 
se reportait à cet heureux âge, disait-il, où tout 
est gaîté^ désir, jouissance ; à ces heureuses époques 
d(s l'espérance, de lambition naissante, où le monde 
to|it entier s'ouvre devant vous, où tous les romans 
sont permis. Il parlait du temps de son régiment| 
des plaisirs de la société, des bals, des fêtes. En 
parlant de la somptuosité de l'une d'elles, qu'il 
élevait fort haut : " Après tout, disait-il, je ne 
" saurais trop guère la classer ; car il est à croire 
" que mes idées de somptuosité d'alors sont un 
" peu différentes de celles d'aujourd'hui, etc. etc." 
Il nous disait, en recherchant certains détails, 
qu'il lui serait difficile d'assigner sa vie année par 
année. Nous lui disions que, s*il pouvait seule- 
ment se rappeler de quatre ou cinq, nous nous 
chargerions de toutes les autres. De-là, il est 
revenu sur son début militaire à Toulon, les causes 

■ ir 

qui l'y avaient fait envoyer, les circonstances qui 
avaient fait ressortir ses moyens. L'ascendant 
subit que lui avaient donné ses premiers succès, 
l'ambition qu'ils avaient fait nîiître, et tout cela, 
disait-il, n'allait pas encore fort haut. *' J'étais 
loin de me regarder encore comme un homme 
supérieur." Et U a répété que ce n*était qu'après 
Lôdi, qu'étaient venues les premières idées de l|i 
haute ambition, laquelle s'était tout-à-fait déclarée 
sur le sol de l'Egypte, après la victoire des Pyra- 
mides et la possession du Caire, etc. '* Alors 
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"' vraiment» je crus pouvoir m^abàfidohhèf'^'^diBkîC^il, 
*• aux plus brillans rêves, etc. etc.'* ' ' '" ' ' ^''' '^ * 
L'Empereur était devenu fort gai, très-causatit, 
il était minuit quand il s'est retiré! ' Cétâit yxné 
espèce de résurrection. 

Romans de Mv^ de GenlU, 

19. — Les quatre proscrits : le PoloUaiè, Santmi, 

' Archambeau et Rousseau le ferblantier, nous ont 

quittés vers le milieu du jour. Une heure après 

ils étaient sous voile pour le Cap, dans un petit 

bâtiment, avec un vent très-fort. 

L'Empereur m*a fait appeler sur les trois heures 
dans le salon. Il s*est fait apporter les pètiti^ 
Romans de M™« de Genlis. Il en a parcouru tout 
haut quelques-uns. Il les a bientôt laissés ; îk ne 
lui disaient rien, remarquait-il. Il n'en était pas 
ainsi de moi^ quelques pages ont touché des cordes 
délicates: c'étaient certains détails de la bonne 
société de la capitale» les noms des rues, des md- 
numens ; des conversations familières, des portraits 
connus, des ressouvenirs directs ; ces images 
n'étaient point sans effet sur moi. Les réalités 
existaient, j'existais moi-même, et pourtant les 
lieux, les temps, et déjà l'éternité, sans doute, 
nous séparaient. Je pouvais juger en ce moment 
que les jouissances, les plaisirs ne m'étaient rien ; 
mais les personnes, les localités itiémes, ée Tepré- 
sentaîént avec des attraits que me laissaient ' une 
douce et profonde mélancolie. 
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.;4.jl^pny.éç,/d^.Gr^d.Maréchal, pour je travail, 
l'Empereur lui a dicté jusqu'à dîner. 

rl^,§pi;'> TËmpereur a demandé lies Mille et une 
î>^jMi;ti^,qu*4 A bientôt laissées. 

Estimation de la bibliothèque. — La famille du Grand- 
Maréchal se rapproche de nous. 

.^..-r^'ai pasqé la journée à Testimation des livres 
qif'pQ. x^ous a envoyés de Londres, et pour lesquels 
oq a. ré(;laraié à l'Empereur une somme énorme. 
Notre çstipiation n'a pu en atteindre la moitié. 

L'Empereur n'a paru dans le salon qu'un instant 
av^t dîner; il n'avait vu encore personne de la 
jouf n^e, nous a-t-il dit II avait cherché et trouvé 
4p |{i distraction dans un travail continu. 

^rès )ç dîner, il est revenu aux Mille et une 
îf uit?. ^ . 

^ .^^jourd'hui, le Grand-Maréchal et sa famille 
ont quitté Hut's-Grate, leur première demeure, qui 
é{:ait à près d'une lieue de nous. Ils sont venus 
s'établir en^n à leur nouyelle maison, ce qui nous 
mçt désormais presque ^us le même toit. C'était 
un. ^véaemept pour eux et pour nous. 

Expédition de Saint Louis en Egypte. — Nos femmes auteurs ; 
M^ de Staël; les écrivains ennemis de Napoléon ne 
mordront que sur du granit. 

.^Jl,— Jf;ai.été voir M"« Bertrand après d^eûner, 
ellç ét^ijt tellement tenue au secret, à Hut's-Gate, 
qu'elle ne perdra rien à être enfermée dans notre 
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eif^nteli «ils n^iis^ oow y gn^enamtb^EiQqiltap. 
PQufc mon compte J*ai eru retarouf er^^d^Bd «i|uMë 
éfl(ibi^ftr ... 

.;'S^0te& enceinte se rétrécit chaque jowr*. ^Im 
aé^il^iiieU es ^'accroissent^ tout nous n^pelle à chatf!{ip 
ill^t^çt'âotiie horrible prison* 

L*£mpereur me disait, durant sa toikftté» ipaSl 
véullût absolument reprendre son travail régùËer, 
qu'ayaîent interrompu les demierB tourm^t»'^ 
cet horrible Gouverneur^ Je l'y engageais ée 
toiatÉê meê Ibrees, et pour }ui, et pour m)o)B, et 
pow l«. France» et pour l'histoire. 

h& teoips était trop mauvais pour qi» TËmpê- 
leur^ût pu prendre Tair. H a gagné sa bâblil>* 
rthèque» fouillé dans les Croisades de Miduitid^ H 
dAn$ les Mémoires de JoinviUe : de-là il a ^agilé 
le salon, et a causé encore quelque temps, paiti- 
ou^etaietit sur le domestique qu'on veut m'eolever 
etediui^u'on veut me dminer, etc. 
«Le^ Gouverneur ne veut donner de Pangetitetie 
de rEmpereur que plus d*un cinqiuème de moins 
q^*9n ne Testime à Paris, et pourtant il ne veut 
permettre, ni concours ici, ni transport à LoiAir^ ! 
Les malheureuses gens qu'on a embàiqnés 
{HQ^ur le Cap n^aurônt que la nourriture ds ihail|elbt. 
X)ii.n^tei j*ai appria à cette occasion qu-il^uiavuit 
été>decimân^e à bord du Northumberiand^oùles 
gens de l'Smqsereur n'avaient^ eu d'autres i^^viceiirs, 
afinâesBUtj des matelots* queoe qu-ils avaient pu se 
procurer à leurs dépens. 



^riA>piiè[B(dtMr If Empereur a' lu^ dcili Jèftt^^^, 
IPeii^dfllqiiDt^t Saint Lomé en Egypte t ii ^n 
faisait l'analyse, en faisait ressortir les faUtëi^ <^m« 
IBLÉait éM mcnivMnens, le plan d'alors avec celui 
tm*fl. Bx^aîi adopté lui-même, et oonduait ^e' l^îl 
avait agi de même que Saint Louis, il eàt eti* iti- 
fâdUiblemenHe même sort. 
: /Sf étant retiré de bonine heure et m^yamt fkit 
appeler près de lui, la oonversation a reprii^ sur 
ges course» en Egypte et en Syrie. La Mathilde 
de M*^ Cotin qui en avait fait le théâtre tle son 
roman, s*est trouvée mentionnée, et cela a conduit 
FEmpereur à passer en revue nos femmes sluteurs. 
Il a parlé de M'*^ Roland et de ses Mémofre», de 
M«^ de Qenlis, de M» Cotin, dont il venartde 
Km Ckif e d' Albe, et de M"« de Ste^ëL II s^est -^rt 
.arrêté sur cette dernière, et a répété en partie ce 
<]pirotiaid^à vu. Parlant de son exil, il dîÉait: 
^ Sa demeure était devenue un véritaUe ars^al 
f* coatre moi ; on venait 8*y fkire armer chevalier. 
^ Elle s'occupait à me susciter des ennemis et me 
^^ combattait elle*méme* C'était tout à la ibis 
^^Aanmde mt Clorinde/ Ensuite se résumant, 
ainsi que cela lui était ordinaire, il a dit :• '' Et, 
<f^ |Kiis eb sMime, il est vrai de dire que persôittie 
'^ me saturait nier qu'après tout M"^ de StaCl est 
>Suneifenlme d'un tjrès^grand talent^ de beaucoup 
tf jd'oe^rit^ fort distinguée: elle reetera.! -^ ^ 
i f^T Plus d'une fois autour de moi, et dans f espoir 
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^^ de me ramener, on a essayé de me faire entendre 
<^ qti^elle était un ladv^rsaîre redoutables fit; |»Qttii^ 
" rait devenir une alliée utile. Il est sûr que si 
•* (e)k fn'eut A^Ppté, au lieu demerdéfigr^r^ aM^i 
" i^tftellç i'a fait, j*y QUjisp pu gagiïflr ;5aQ3nd9Ht«'i. 
V cai? sa; position et spn taleot la faisait, régir 1^. 
^* cotteries, et l'on connaît toute leur^ii^uepce àt 
*^ I^ar^s* Puis il a dit encore : Et malgré, tout le 
*' mai qu'elle a dit de moi, sans compter tout .celui 
^* qu'elle dira encore, je suis loin 9,ssuréaient<de,lar 
'* croire, d^ la dire ui^ méchanl^e femme :^ tout 
'^ bonnement c'est que nous nqus sommes fait la 
" petite guerre et voilà, tout." ( . t , 

De-là;paa^nt à. la foule d'écrivains décJapiAnt 
contre luif il a dit; ^' Je suis, destiné, ^ être ^Jb^u/; , 
" pi^ture ^r mais je red<wte peu d'être leur victin^ fc, 
*Mls mordront sur du granit Ma mémpipeifte^. 
'^ opmpoae toute de &its, et de simplea pa^oi^§<]|e 
'^Wur^iQnt les détruira* Pour me com^p^tr^ i^yec,^ 
*^ s^iccè^, il faudrait se présenter ikvqc le.ppids Qt' 
'' li'aujtorité de faits à soi# Si le grand .Frédérk^ ou 
** tout autre de sa trempe, se mettait à, éqririe ,<^ni 
'^ tre moi, ce serait autre chose; il. serait t^mp^ 
'^ alors de commencer ^ m'émouvaig* p^jutnêti^; 
" mais quant à tous les autres, q^elqu'esprU.q^P^i 
"y imettent, ils ne tireiront jamais <{u'à.ppu4rfl5;, 
'' Jeisur'^vi^ai . ••et quand ilp voudront ^trp.beaMf!^* ., 
" ils me vanjberpQt • . • .. .^ .< ,s i.> 
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Smtt$:^8MessésitEiux.orm6es; le BarouLarr^c ctrcona^mpcf 
/r. .1. : •' j .caractéristique. 

^183;^ 2S.^ — Le temps a été très-mauvais. L'Em- 
pei^Pi'qa4 sbuffrait des dents, et dont une joue 
était ft^t enflée, n*a pu sortir de ces detix jours. 
J'èt! ai passé la plus grande partie auprès de sa 
personne dans sa chambré ou le salon, dont îLavait 
fait une promenade, en laissant ouvertes les partes 
de communication. 

Dans les divers objets de sa conversation, une 
fois il m*a dît certaines choses qui lui étaient re- 
venues, et qui me réjouissaient fort. Rien ne 
pi-otivfciît assurément Tafireux de notre aituation, 
céttittié le prix que j'attachais à cela. Mais tout 
se |yrbj)ortioâne au cercle dans lequel on se trouve 
retifermé. - 

'Dans un autre moment PEmpereur regrettait 
d'être aussi paresseux sur T Anglais. Je lui disms 
qû'îl en possédait à présent tout ce qui lui tétait 
nécessaire. II lisait tous les ouvrages, il ne lui 
restait plus qu'à régulariser ; mais la règle et le 
côm^i étaient-ils bien faits pour lui ? 

» A* la suite d'une foule d'objets, l'Empereur s'est 
afrêté*si<r le chirurgien. Baron Larrey, dont il- a 
faît'le plus grand étoge^ disant qu'il avait laissé 
dans 'son -esprit Fidee du véritable homme de bien ; 
qu'à la science il joignait, au dernier d«gré, toute 
la vertu d'une philantropie effective : tous les 
blessés étaient de sa famille ; il n'était plus pour 
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Ibi' aucune considération, dès qu'il s'agissait de ses 
hôpitaux. ^* Bans nos premières campagnes ré- 
publicaines, tant calomniées, disait TEmpereur, 
le département de la chirurgie éprouva la plus 
heureuse des révolutions, laquelle s'est Répandue 
depuis dans toutes les armées de TEurope ; or, 
** c'est en grande partie à Larrey, que Thumanité 
'^ est endettée de ce bienfait. Aujourd'hui, le9 
^* chirurgiens partagent les périls des soldats ; 
'* c'est au milieu du feu même qu'ils viennent pro- 
** diguer leurs soins. Larrey a toute mon estime 
•* et ma reconnaissance, etc. etc.*' 

N. B. U parait que cette impression si favo- 
rable sdr Napoléon, s'est évidemment retracée à 
son esprit dans ses derniers instans ; c$r il a con** 
sacré a M. Larrey un souvenir de sa main avec 
cette apostille si glorieuse : L'homme le plus ver,;' 
tueux que f ai rencontré. A la lecture de ces 
lignes j'ai bien pensé que quelque circonstance 
tôtfte particulière avait déterminé un aussi magni- 
fique témoignage^ et voici ce que j'ai recuelli : 

Après les batailles de Lutzen, Wurchen, et 
Bautzen, Napoléon victorieux, fit appeler le êm- 
rurgien Larrey pour connaître, suivant sa cou- 
tume, rétat et le nombre des blessés. Or^ ils se 
trowvïiîent dans cet instant en proportion ex^rapr- 
diMaîrement supérieure à d'autres temps et 4 
d'adln» actions. L'Empereur en Yùt suip]^; ei 
diferchàît à en expliquer la cause. Ml Larrev Ja 
tk^v^t, Indépendamment des circonstances lo- 
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cales^ dans la masse des soldats qui, voyant le feu 
pour la première fois, se trouvaient plus gauches 
dans leurs mouvemens et moins adroits contre le 
péril. L'Empereur, peu satisfait et fort prépc- 
cupé de cette circonstance, questionna ailleurs; et 
comtne il se trouvait en ce moment bien des per- 
sonnes fort lasses de la guerre, qui eussent désiré 
la paix à tout prix, et n'eusent ^ été nullement 
fâchées d'y voir l'Empereur amené par force, soit 
Calcul, soit conviction, il lui fut répondu que l'im* 
mensité des blessés ne devait point étonner ; quç 
la grande partie Tétait à la main, et que la blessure 
était de leur propre fait et pour n'avoir pl^s ^ se 
battre. Ce fut un coup de foudre pour TEmpe- 
reur, il répéta ses informations, et reçut jll^.inéme 
résultat; ît en était au désespoir. '* S'îî en était 
'^ aTnsi, s^écriait-'il, malgré nos succès« nojtre posi- 
'* tioii serait sans remède ; elle livrerait la Ff^nçid 
*^ pieds et poings liés aux barbares.** Et chercbaD;t 
dans son esprit comment arrêter une telle co^tR- 
gion, il fit mettre à Técart tous les blessés d*vme 
certaine nature ; nomma une commission de chi- 
rurgiens présidée par Larrey, pour constater. leurs 
blessures, résolu de sévir d'une manière exem*» 
plaire contre ceux qui auraient eu la lâcheté 4e sa 
mutiler eux-mêmes. M. Larrey, toujours c^p^glP^ 
à 1 idée àe la mutilation volontaire, qqi;^qÇj J[^« 
compromettait Thonneur de l'armée, et çelu^ 4^ U 
nation^ se pr^enta devant FEmpereur, pou^ nenosn^ 
vêler ses observations. Napoléon irrité de ^sm 



qUtinatiop,. qv'on ,awt eu Mu dç, fftîrficJ:epspjÇj;j[f 
encore, lui dit d'un, front sévère: .f^ Monsieur, 
««yows>me ferez vos observation)^ officî^yen^^nt, 
** allées remplir votre devoir." . , ,, ...i. 

Le Barron Larrey se mit aussitôt ^u.,tj:;?.yfiil, 
mais avec solennité; et poursuivaat.les plus p^ijts 
détails, il avançait lentement, tapdîs que dîvçrs 
motifs rendaient bien des gens impatieiys^^ pn 
savait que l'Empereur Tétait beaucoup.,. .On .^e 
manqua pas de faire observer à M.. Larrey^ que ^ 
position était des plus délicates ; ildemeuj:a j^ojurd 
et. impertuji:bable. Enfin, au bout 4e ^n^qu.ç;3 
jours il se rendit auprès de rEmpçrejjir, iii;^9^(;;|^ 
pour re;m^tti^ lui-même son travail, e^çi ^peçspunp. 
"Eh bien,. Monsieur, lui dit PEmperçur^ pçrsistiçî^- 
*S vous toujours dans votre opinion ?-r Je f^,pli|^, 
" Sire, je viens la prouver à Votre Majesté ;, çi^tfe 
" brave jeunesse était indignement calomniée ; je 
^^ viens de passer beaucoup de temps à Pexameli le 
plus rigoureux, et je n'ai pas trouvé un éou- 
pable. Il n'y a pas un de ces blessés qui ta'ait 
son procès*verbal individuel; des ballot»^ me 
** suivent, Votre Majesté peut en ordonner VeoLBr 
"men." Cependant, l'Empereur le ^ considérak 
avec des regards sombres. ^^ C'est bien,r Motân- 
^* sieur, lui dit-il, en saisissant son rapport • asretc 
^* une espèce de contraction; je vais t. m'en toor 
" cuper," et il se mit à marcher à grandi paavdans 
son appartement, d'un air agHé ;eÉ>iO<D|i]nlB|^tliiif 
puis revenant bientôt à M. Larrey avec un visage 
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fodt-à-feît A^^àgé; il hn ptehd Sffécïueu^merrt la 
iïiaih;^et' lui-dît d'iine voix éfnuè: **^Adièûr»f. 
'**L'arféy, uii souverain eist bien heureux d'âvoîr à 
** faire à un homme tel que vous ! ' On voas |^r- 
"^età niëâ ordres." Et M. Larrey reçut* IC soir 
ttlèttie; de la part de Napoléon, soii portratit enWchi 
dé dikmàns, 6 mille francs en or, et une pension 
s\ir î*Étàt, de S mille francs exclusive, est-îl dît 
alu décret; de toute autre récompense méritée par 
Ées igtadés, son ancienneté et ses services futurs. 
"Uïi' pareil trait est précieux pour l'histoire, en 
èe V^u'il fait connaître un homme de bien, qui 
tfWêâîte pas à défendre la vérité contre un mo- 
tikr'qtie prévenu, irrité, et en ce qu'il fait ressortir 
àrtlte là gîtnde ame de celui-ci, dans le bonheur, 
la Hecorinaiissance qu'il témoigne de se voir dé- 
trbnlpé. 

HSmpîrmrjKc^pte mes 4 mille louis.^^TragjiçKe.d^ Euripide 
^^^Janf^^9on intégrité, commandée pour le tJféâfre de Saint" 
^ CKoud.—^Maréçhal Jourdan. 

' '•â4.r^?^L'£mpereur n'est pas sorti; il n'a demandé 
aucun de . BOUS f il n'est pas venu dîner, ce qui 
ttpusar fait craindre qu'il ne fût malade. Après dix 
li£Ures, comme je n'étais point encore couché il 
m'a fait appeler. Il venait de se mettre au lit. Il 
m'a dit n'avoir pas quitté son canapé de la journée ; 
iL.ia^aît lu près de dix-huit heures. II. n'avait 
inangé qu'iuu.peu de soupe; il ne souffiraitiquede 
ses-dentSf. Je lui disais que nous avions craint 
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^M ce ne fût dcvantage; ^*«u duigiin émoê pm 
le voir se mêlait tocû^^^^ ^^ VinqvâétjxiM. * ^ 

Plus tard il a txaité notre situation péci»mtfre« 
Il avait tenu son conseil le matin, disait*il plaiiam^ 
ment ; on avait pesé Targenterie» calculé ce i|tt*OR 
devait en vendre. Cela devait nous faire alUHr 
encore quelque temps* Je lui ai renouvelé Vo9ft 
des 4 mille louis que j'ai dans les fonds d^Angle** 
terre. Il a daigné les accepter. ^* Ma situation 
'' est singulière, disait^il» je n*ai nul doute que si la 
*' communication était permise et que chacun des 
*' miens» ou même bien des étrangers pussent 
^* soupçonner que j'eusse des besoins, je seraif 
bientôt riche ici en toutes choses ; mais doi»^ 
être à charge à mes amis en les exposant auji 
'^ abus qu'en pourrait faire le ministère Anglais? 
'* J'ai demandé quelques livres, il me les a fait par- 
" venir avec toute Pincurie et la négligence d'un 
^^ eonunissicmnaire infidèle. Il me réclame aih 
^^jonrd'huî 15 cents ou 9 mille livres sterlmg 
c'est-à-dire près de 50 mille fSrancs pour des dro- 
gueries que j'eusse pu me procurer moi-même à 
'^ moins de là mille sans doute. N'en serait-it pas 
^' de même de tout autre chose ? £n acc^toflil û% 
<< que vous m'offirez, ce ne doit être emplayé ifÊt^m 
** strict nécessaire ;. car, après tout, il fairt vivre, 
^^ et réellement noos ne vivons p4s avec ce i|ue 
^' l'en nous fomvnit. Cent lonîs par mois mtmêmt 
'< le %er sopfdément qui pourrait rigo»migMMMt 
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MM,] DE ±^iâPEn^tfk «f aI^éon. -^él 

^ SfetHlltMl^^ Cést li la somm'd'fet' la fégnîaM 
"TOftout que vous -devez flèAiânderfet SûîVi'é.^'^ '' 

'^•Wbtt' te éSlè^jhe tioUS a attesté ; bllè étaflV^cbti- 
ddittt' à- ^àndg-guides pài* Archariibaud. * ïl îfèk 
[kmVàît êh'é aiitrèîTient depuis le départ dé son 
f*èiiè. *D*abord TEtnpereur n*a pas totdu moiiter ; 
il»i¥e'lé'ei'ôyaît pas prudent au milieu de tous lè^ 
tt<)tf^is» d'arbre; il citait sa fameuse chute 'de 
â)liifft-€lbud ; il voulait qu'un des valets Anglais 
tiofttâftièn postillon ; mais Archambaud protestait 
qu'il serait' moîhs sôr qu'en menant setil. Dépuis 
te départ de son frère il n'avait cessé, disait-il, de 
i'é*ércér du milieu de ces arbres, poui^ ' s'âssuter 
^*il' pouvait répondre de lui; àSIoiis! TEmpereiir 
è*t' itittrtté/ et Aous avons fait deux tours. En 
revenant il a été visiter la demeure dii Graiid- 
Mâréchal, qu'il ne connaissait pas encore. 

La soirée s'est terminée par la lecture de quel- 
ques passages de la Médée de LongepieiTe, que 
PÊmpereur a interrompue pour fa comparer a celle 
d'Euripide, qu^^îl s'est fait apporter. 11 a dit à ce 
sujet,' qu'il avait commandé jadis qu'on lui donnât, 
sut le théâtre de la Cour, une de ces pièces Grec- 
qtté^^aSni? sori intégrité, en choisissant la meilleiire 
f^éèdliotï, et' sfr rapï>^rbcîiarit du reste le plus pos- 
sible de l'original dans le» manières, lé costume, 
les formes, la décoration. Il né se rappelait ^as 
qn^le circonstance ou quel obstacle èti àvàft arrêté 

r«ï«ctiti»n.-' -• - ' - - '•'' ^'"- ' 

Rentré dans sa chambre, et ttt se trouvant pas 

T<»MB lil. Sixtème Fdrtk, y 
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disposé à dormîr, U^estieté, ftprès quelquesk tours» 
sur son, canapé; il a ouvert un recula ou espèce, 
d'almanach politique qui se trouvait sous sa niam ; 
il est tombé sur sa liste de nos maréchaux bu il a, 
passés en revue, les accompagnant de citations, et 
d'anecdotes connues ou déià dites. Arrivé au 
Maréchal Jourdan, il s'y est arrêté assez flonff- 
temps, il a terminé disant: " En voilà ua,qù^jai^ 
^^ fort maltraité assurément. Rien de plus naturel^ 
** sans doute, que de penser qu'il eût (îp n^jen 
** vouloir beaucoup. Eh bien ! j*ai appr^^ ft^'^^ 
" un vrai plaisir qu'après ma chute il est deixieuré 
" constamment très-bien. Il a montré là .cette, 
** élévation d'ame qui honore et classé les gens.' 
** Du/este, c'est un vrai patriote, c'est une rébonse 
*^ à bien des choses." . , r 

RÉSUMÉ DE JUILLET, AOÛT, SEPTEMBRE^' lt^ b^CfS^^* 

BRÈ.— DE l*ouvrage; DE MONSIEUR '&kWÀitii^;' 

PROCES GtUI LUIEST INTENTÉ EN CE '^^ihSét' 

PAR SIR HUDSON LOWE. — au£Laù£s' kofà'*à:8^ 

. DEFENSE DU MEMORIAL. ' '' uî ^nU 

Le résumé habituel ne saurait être long d'ésôr-^ 
mais : trois phrases, à la rigueur, pourraient^ sum*£ : 
Tourmens au comble. - ^ 

Reclusioi^ absolue. ^ - r 

Destruction infaillible. 

Le reste de la vie de Napoléon .lie sera Dru& 

V '^ '-' ' 'tf ,1 ■ .• ■ ri oh ïi'jqaïfl ,9rj 

qu une cruelle et longue agonie, ^ 

On a vu que 1 arrivée du nouveau Gouverneur' 



■ 

iiïié,2 ï>» l'empereur napoléon. Sè3 

ftvâl,it été poui^'noii^ le signal d*uné sîiiîstre esist- 
ence. Feu de jours avaient suffi pour dérouler 
àes dispositions' malfaisantes. Bientôt les tourmens, 
fés outrages' dont fl se dît rintermédiaire, ou qu'il 
créa lui-même, furent au comble: il frappa de ter- 
reur' les habitans à nôtre égard ; il accumula sur 
nous lés vexations les plus ridicules ; il nous dé- 
tëridît d écrire, sans le lui avoir communiqué, à 
Ceux mème$ auxquels il ne nous interdisait pas de 
parler librement ; il invita à dîner chez lui le Gé- 
néral Bonaparte pour le faire voir à une dame de 
diisifiiction qui s'y trouvait en passant; il arrêta 
lÙTlhiéme un de nos domestiques, etc. 

Il produit une dépêche à l'aide de laquelle il 
veut fcrcer T Empereur à descendre, disait Napo- 
léon, dans la fange de ses besoins, pour l^s discuter 
vis-à-vis de lui ; il le harcelle pour fournir uq 
àrgept qu'il n'a pas, et le conduit, à force de ré- 
diictionS'daQB le strict nécessaire, à briser et vendre 
sçfi arg^teriè, dont lui. Gouverneur, fixe d'autorité 
le |au|^ et l'Acheteur. Il nous taxe ridiculement à 
une bouteille de vin par tête, l'Empereur compris ! 
.... . *• Il marchande notre existence ; il m'envie 
" yw 4pe je respire," disait l'Empereur. Et ce* 
quM nous envoie pour notre subsistance se trouve' 
parfois et souvent de telle nature que nous sommes' 
réduits à en emprunter au camp voism ! î ! etc. 

Il tend un piège à Napoléon, se faisant une îoie 
de lëspoir de lui trailsmettre, en personne et avec 
pompe, une .c<>mmiinication qu'il appelle ministé-' 

Y 2 
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rielle, et qui se trouve tellement brutalequHJ rel^ae 
tfen laisser copie. Il signifie à l -Empereur les 
réglemens les plus extravagans ; il resserre caprî» 
cieosement et ironiquement son enceinte babi^ 
tudle } lui prescrit la trace de se9 pa^» et va jus^ 
qu'à lui vouloir fixer la nature de ses conversations 
et rétendue de ses paroles; il creuse des 'fossés 
auti>ur de nous» nous entoure de p^ssades^ élève 
des redoutes: il nous oblige, pour pouvoir de* 
meurer auprès de l'Empereur, à signer individuel* 
lement quet nous noug soumettons à toutes ces 
eboses ; il se sert de nos prqpres mains pour le 
dégrader en nous forçant de Iç qualifier BooMpairte 
sous peine de nous arracber im^niédiatemient xlf au* 
près de lui» et de nous d^ortçr Bi)r4e^chaB^pi 
etc. etc. etc. 

L'Emperenr,^ poussé à bout par d'aussi i^obl^a 
tmitemaEis» et d'aussi gratuites méqbancetési a'en 
explique sans réserve vis-àrvis die Sir Hudson Lowe 
lui-môme. Sefn paroles nie, oi^énageot pliis iriem il 
sie délivre piour tomjouri) de 9W odi^H^e v«^i. ^U 
prononce qu'il ne le revefra jamais. ^^ Lq pl^ik 
*^ mauvais proc^ des ministre» Anglais n*est p^s 
'* désormais de m.'a.voir envoyé ici, lui a-t-ij dîity 
^^ maisr b«sn de m'avoir placé dans vos; mains .^ . . 
<' Je me pbignais de l'Amiral votre p«édéc!ei$aeuv>, 
*< mais du moins il avait un cœur ! . 4 . . Vquo diésitoh 
*^norez votre nation, et votr0 no^ f çstera^ fQie 
^^ flétrissure !.. .Ce Gouverneur H'* riett-(i*Ani^i«9 
'^ nous répétait-il souvent» ce n'est q^'u^^mainma 



^^-n\nvB d^iSidl^ Je me plaignais d^abord qu*oii 

•* m*eut envoya un geôlier ; mais aujourd-hui je 
*' prononce que c'est un bourreau . . • ., etfc* etc.'* 

Je condaiCre ces mots et je pourrai» en consacrer 
bien d'autres, quelque peu bienséans qu'ils puish- 
sent être,'!® Parce que je les ai entendus. 89 Farce 
que< Napoléon les a dits à Sir Hudson Lowe lui^ 
méme^ ou les lui a fait transmettre. 3^ Enfin ^ parce 
qu'ils ont été mérités, tant ce Gouverneur^ au grand 
scandale des Anglais même, qui, sur les lieu^^ en 
témoignaient leur profond dégoût, a abusé arbi^ 
tÉairement, oppressivement et brutalement d!\tà 
pouvoir qu'il avait à exercer au nom d'une na-^ 
tien si émineiâment recommandâble par tout le 
giobe^ au nom d*un prlnaô si généralement oon* 
sidéré en Europe» eiifin au nom d'un ministère au 
ftein duquel se trouvaient encore quelques gens 
d'kenneur, personnellement connus par leur mo^ 
dération et leur» belles tbanières. 

Les attaques sur Napdéori étaient incessantes ; 
les tourmésis, de tous les instans. Il ne se ^sait 
pas de jour sans nouvelles blessures, et alor^ oâ 
put dire que se trouvait comme réalisé ufi des sup- 
plices de la fable. 

Ab:! si jamais, dans cette époque de deuil pour 
taat ^de coeurs généreux, le gê&ie de l'Europe, 
eelteideda vérité, celui de l'histoire âe sont tourttés 
môme ifUVoIontâiremetft Vers Sainte^ïlélène sur le 
gra^iNapoléon, s*îlà l-ont cheréhé dans èétte île, 
dodt ilfl^ pensaient qu'on eût dû fifeffôreér du ttioiris 
de faire son élisée ; quelle n'aura pas été leur in- 
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dignatioii de l'aperceiroÂti dana KaméoW 4^ >^lft 
d'actes immortels^ cloué sur un it>c^ki< favori» «de 
Prométbée et sous les gri^ de aon vautour qi^ 
se délecte aussi à le déchiqueter pièce 4 pièce 1 ! ! 
Oh ! quelle infamie ! • • .Quelle honte ^^nelle l\l 

Dans cette période la santé de- PEmpemai; .a 
constamment et grandement^écliné^iCieicorps^cBta 
si robuste, qui avait résisté ài tantidé'-fravaiiXy 
qu'avaient épargné tant de fatigues^ qu*a:i£aieiit 
soutenu les victoires et la gloire, courbait désuf- 
m^is sous des infirmités que hâtait la méchanceté 
des hommes. Cétait presque chaque jotu^qipelqpie 
incommodité nouvelle, des re^sentimensideiâèvre, 
des fluxions violentes, des symptômes de^scorbmtt 
de» rhumes continuels ; les traits «alt^aîeat^^ la 
marche devenait pesante, les jambes se gonflaient, 
etc. Nos cœurs se déchiraient de -, k) voir qtturir 
visiblement v^s une d^truction infaiHiiile ettfro* 
chaîne ; tous nos soins n*y pouvaient ri^ ; • , . 

Il avait renoncé depuis long-temps^au dmval et 
finit par renoncer à peu près aussi, à Ja calèche ; 
même la simple promenade à pied devint rare, et 
il se trouva réduit, à peu de chose près^ àlaistriqte 
séclusion de ses appartemens. Il ne «•ooteqpâit 
plus désormais d'un travail suivi etr^uUerçiHne 
nous dictait guère qu'à de longs intervalks^atispir 
des sujets de pure fantaisie du moment. ^'11 passait 
la plus grande partie du jour seul dans sa • <AMn- 
bre occupé' à feuilleter quelqpies livres^ i^> plutôt 
;n€i faisant ^rienv C'est à .ceux qw ontsdigii0n«it 

\- **' '"* '■ ' • .' 1 / ..*; -.1....) m- - 



Jl^é de «àitt0/la puifiiance^ de ses ikcaités^ i^appni- 

biWffu^&kQejd^SLme qu^il lui fallait p«M«r éémtûr 

^fi^tidiblèweiit la eh^ge accfU^lante d*uQ )tÊi)eniHiî, 

(Ttioe'^ aussi odieuse existence; car^ vîs-à^vift 4e 

iiami^^'était -toujours la même aéréaité de vis3|ge, 

' IsUMdmpT'.'égàlxbé de caraetère; le même fûqiËint^ 

ifbs)VBiiÊfaB^]^bçFtà d'esprit, parfois méiB«.deia.gaité, 

,jd6. la \ plaisanterie; mais dans les détails de.rinti-- 

'(Biitsé^' il; 'était aisé de s'apercevoir qu'il ny avait 

phideaJui^ni. préoccupation de Pavenir, m médi-» 

tafeîon. du. passé, ni souçiance du présent ; il obéis- 

^•as^t'PpSH^ement désormais à la nature physique^ 

et' dcana Insntier dégoût de la vie^ le terme en était 

«^Mat^re en secret désiré. Tel était Téltat^des 

ixbosea^quaad je fus enlevé de Lc»gwopd} car ce 

jfiioatlintvappFocbe;, il n'est pas loin«. ii . 

rMjQ jafaî point consigné, dans le cours .démon re* 

q«|eift> toudes ks minutieuses circoustances de nos 

querelles avttc /le .Gouverneur, non plus queks 

noin^euses notes officielles échangées entre nous* 

Jlvû omis'également les ignobles misères aqctimu^ 

î iéesisur notre existence animale. Mon but n'était 

>jpcHiit; dféafire Tbistoire de Longwood et de ses 

ndopydeucs,, mais seulement de faire ressqctîr. les 

jiniiaçaesiicaractéristiques de Napoléon^ . Au, sur* 

iijpkis,d9«ion en j est curieux, on peut ailes* cher^ji^r 

ii^can] des .détails dans k relation du dpilt^ur. O* 

iibUsim .^C'^eût'été petitesse à mof|.riii^ 4e.<p«^ 

Josuh^et^u^lsiits frappaient, que dcitrop jif^ly^wr^^T > 

ii«iuibii^i9Zjl&di(iM(teiir# qui i^.m était q«Qt}§44fniHn> 

qui nous était étranger, qui était, on pourrait même 



d»ei»> du parti adverse ; ce «oindie -^ paît et dam 
sa akvuktidiiy'ne peut, ne doit avoir été que lé ré^ 
^ukat d'une émotion profonde, d'une indignation 
géfiéreuse qui honore son cœur. 

J'apprends en ce moment que l'ex-Gouvemetir 
^ Ste^rHélène l'attaque, devant les tribunaux^ 
çn diffiunatioa et eh calomnie; je suis plein dd 
vénération pour les juges des grands tribunaux 
d'Angleterre ; parce que je sais comment ils se 
composent ; toutefois, comment être dur aujourd' 
hui d'un résultat i Car dans la malheureuse Cfi^e 
politique de nos jcnirs, il apparait partout comme 
d^ix vérités àJa^fois ; or, la bonne pour chacun 
est elle qu'on porte dans le cœur ; cwt b4en qu'oti 
en disei on ne saurait se mentir à soi-même; et ce 
sera à tout événement, sans doute, la oonsoltition 
du docteur O* Méara; car, je dois déclarer» ici 
que .tout ce que je trouve à cet égard dans son 
ouvrage, et qui a pu être à ma connaissance, lolrs^ 
que j'étais sur les lieux, est de la plus stricte 
vérité ; d- oii je dois naturellement conclure, par 
analogie^ qu'il en est de même, sans doute, de tout 
ce que je n'ai pas vu. Aussi, je n'hésite pas à 
prononcer que je le tiens pour tel, dans mon ame 
eè conscience. ....•, 

Précisément, au moment où j'écris, je reçois d^ 
SJr Hudson Lowe des extraits de lettres qu'il «me 
dit avoir reçuedoonifidentiellement, dans les temps, 
4u docteur O' Méara, lequel, me fait-il ^observer, 
. s'exprimait très-improprement à mon égard, et lui 
faisait des rapports secrète à mon sujet. Quelle a 



pu être ea ceU riotention de Sir Hucbon JUme» 
vis*à*vi8 de moi? Aux termes où noii3 scnnmefi^ 
ce ne saurait être un intérêt bien fcendre. Aurait* 
il espéré me prouver que M. O* Méara était son 
espion auprès de nous ? Aiurait-il pensé m*indi8«» 
poser assez pour- altérer la nature et la force de 
mes téfldoignages en faveur de son adversaire? 
Maifi» aii demeurant, ces lettres sont elles bien 
eBtî^«(, ne sont elles pas tronquées à la façon de 
Sainte-Hâène ? Et encore, leur sens serait«il 
plein, réel, en quoi devrait^elles me fâcher ? Quels 
droits, quels titres avais-je dans ce temps sur O* 
Méara ? 11 est bien vrai que plus tard, à son re-» 
tour en Europe, le voyant poursuivi, persécuté, 
puni pour l'humanité dont il avait usé envers Na^ 
peléon, je lui en ai exprimé la plus vive reconnais* 
sanoe, et je lui ai écrit, que si Tinjustice venait à 
le forcer de quitter son pays, il devenait libre, à 
Bon gré, de venir prendre place dans ma Ëuhilie ; 
qitte je partagerais avec lui. Mais à Ste.*Hâène^ 
je le connaissais à peine ; je ne crois pas lui avoir 
adressé la parole dix fois, dtuant tout mon séjour 
à Longwood. Je le considérais comme m'étant 
opposé de nation, d opinion, d*intérêts ; voilà quels 
étaient mes rapports avec M. O' Méara. Il était 
donc entièrement libre à mon égard ; il demeurait 
naître d'écrire alors ce qui lui plaisait, sans que 
oeia puisse influer sur l'opinion qu'il m'a inspirée 
depuis. Que Sir Hudson Lowe prétende insinuer, 
aujomxl^hui, que le docteur était deux et trois fois 



espion dans le» même «temps; savoirspMrrtotgou* 
vernement^ pour Napoléon et pour^hiipâir Ëbncl* 
son Low€) cela détiuirait-il la viérôtéf i^mitbcntîcifeé 
des faits exposés dans son livre? Au contraire; 
et duquel des trois corrupteurs gagneraitdl de 'Sëi- 
laire ai révélant ces faits au publio-P ; î^oléon 
n'est plus ; le docteiu* n'a rien à en atteiMJli^} ;dt 
il s'est fait des deux autres, par sa piiblîciitiôli, 
d*ardents persécuteurs, <^ui lui oak rsm se» em- 
plois et maiacent son repos; c'est qoe aonvëit^ 
table crime, à leurs yeux, est le zèle împortiHi 
d'un- ami de la bienséance et des lois, qniv tésféité 
d'inconvenantes et ignobles vexations, en a «ngmilé 
les vrais auteurs pour en disculper son {Nt3/«'t'roilà 
la ohosa Je n'ai donc vu dans la coinimifiKlieatilon 
et taardive des lettres confidentielles >qfte vîeat^de 
m^admsser Six Hudson Lowe, au momeist} ittéine 
de son procès avec le docteur, qu'une ospèbe^e 
délatiim intéressée, que chacun qualifiera comme lil 
l!entendra. Je n'en ai pas même accusé vé^^tion ; 
j'ai bien* moins songé encore à m'en plainrdreit 1*1 ( 

Mais j'avance dans mon entreprise ; dé^ |*9nieii« 
trevois le terme et je dois> des actions fde* gi^e 
f)Our le bon accueil aussi dont, juscfu'ici, jtt^vitie 
vd» accomfmgné.' Je me suis cru un; deyoïtyiet 
metsiiis voué à le remplir^ non à-^mi,'ii»9is>ûn 
•consciençe^i : Ayant à essayer de peindra l'hottMe 
des piiodîges,.hon parmes.fsâbies iCQiâeoti^ ;^ imaÂs 
à l'aide .de \ses pojopres paroles,, de^aes pmfNpes 
'gestes^ j'ai dû m'aitachec. surtout à djemeuranmi- 



nutrakscflfMfit vraî^ scnipdeuséûicntiidàle, et^es- 

4)è9)ë qu^apièsimkvair hi^ on nie rendra; la .justice 

^ai(Mieriqûe/)iour'y parvenir jJai fait abnégation 

.^i tout système^ de toutes opinions, de totis pmi^is, 

de toiifces. Uaiscms; j*ai h^irté des seatimens indii- 

wKftducflat j^ oe nie suis pokit arrêté, de vaut ks phis 

ibaiitefMiiSaiinagefi^ ni les plus hautes considécattons. 

^"iin:. àulnre .côté, je ne. me suis point dâsaimùlé 

aiKUSt de&\gra;ves incpnvéniea» d'une telle maiiche, 

nlles nombreux chagrins qu'elle pouvait me créer: 

^'ayaia à craindre> ainsi qu'il n'arrive que .trop 

;$ouvQnt à l'impartiale vérité, de déplaire à. tous, et 

itteid/édbatn^ bien des voix ; l'autorité, aussi^ inter* 

ipnétan^t mal inea intentiims sur unifsujet si volàîn 

.iCAO^eidetios grands événem^ia, pouvaijk^a'irriter, 

i^i^vais: À craindre d'être tmdnit devant lea ma- 

il^tsalnç de là peut*étre condamnation^ amende, 

^W»fyiiff»tioBf pâdsQU. Il est bien vrai> qiie j'aurais 

'rp^iaUéger: mes embarras, et m'y rendre en quèl* 

. i|ifte S9rte étranger en donnant ou en vendant mon 

manworîA en France ou au dehors ; mais aurais-je 

drempU mon but» et en dépit de toute condition de 

>9^ipai!t» !^tron manqué de réalitéS' ou de prétextes 

>ppuiF dénaturer ou mutiljer ce recueil dont tout le 

ifE]^rite repose, dans son intégrité ? Aussi, tenant ^ 

îioe>i$iAfll ne subit aucune altération, et voulant de- 

iÊêmifitt maître> jusqu'au dernier instant,' de la dw- 

^ AtèrQ iigoti( à r tous les autres inconvesiiens^ j^ai 

^<i^îfitt4 eftçom, la ohunce d'une lésion dans ma 

ifortune^uen le publiant à mes risquées et périls» 
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D* Angleterre et d'Allemagne on m'a fait'Ofivir tm 
haut prix des portions que les circonstances de- 
vaient .me foscer, supposait-on», de ne pas publier 
enFcance. J'ai népondu que rien 'n'avait été ré- 
«ervé. U prêtait pas dans ma nature de laisser 
publier au«-dehors, sous mon nom» ce que j&ti'att- 
jaaîs pas osé publier sous les lois du pays^ quelque 
difficiles, quelque sévères qu'elles pussent mcf pa- 
jrattee« Du reste, en dépit de toutes inquiétudes^ 
je n'ai jusqu'ici qu'à m'applaudir tout^^^fait de la 
^arche que j.'ai cru devoir suivre* Les ténKHg- 
nages les plus flatteurs me sont arrivés de<tout côté, 
•et la loiest demetu^ée silencieuse ; peut^âtre même 
pourrait-ëUe mesavoir qudquegré, dans nos temps 
.de .paasioo,. de n'avoir pas désespéré de «son impas- 
nbiliti suir.un* sujet aussi déticai:, et de l'avoir mise 
.àiméme dten fournir une preuve aussi décisive; 
F/o«u7imoi».j'en demeure fler pour elle ? grftces'lui 
éoient rendues. • 

.^ Je ai!ai. prétendu être ni apologiste ni pan^- 
riste } mais j'ai voulu mettre chacun à même de le 
devenir à son gré, d'après sa propre conviction et 
«s.prfi^es>sei>timens ; et c'est ce qui m!a favtcon- 
server dans l'ensemble du recueil jusqu'aux plus 
•petites minuties, afin que cliacun-pÉt demeurer 
frappé psur ce caractère de vérité qui nt^ «de U 
oonteKture i même des choses^ Je n'en ai omis que 
les anecdotes petsonnélles ou les épithètes^sjittàv se 
insiwaiit étrangères à mon •^bjet^ n'eussent été que 
gbttuitement désobligeantes, et malheureusement 
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beaucoup 4rop encore m'ont' échappé* Horsid^étaJb 
de pouvoir 4nV>cciiper avec beaucoup de réfleximl^ 
me hâtant avec précipitation, dans la crainte de ne 
pas atteindre la fin, eotratné par le but piinctpal^ 
je n'ai pn scngner suffisamment tous les aceessoireff. 
Aujoutdltiii, . quand on me relit les volumes pubW 
Ué^ je suis frappé de retrouver œ que j'a«iraia 
voulu, cei que même parfois je crois avoir i^Sà&Sj 
Ma situation peut expliquer ces négltgenices ainsi 
qu'un grand nombre d'îrregularitési typogrà'^ 
phiques, et plaider tant soit peu pewr elles.; c'est 
qii'entre le pitUic et moi il n'aura guère estsibé 
d'autres . intermédiaiies qu'un eopisteet^apr^Ae: 
isoilà IHoconfïéaient de ma aditude absolu/» ; sana 
conseils,! aam avi$« sans révisienis,^ Mais^. sei^t-oa 
teobé dé me ^e peut-^tre, poHrqucÂ n'avons fm 
eu reconirsi ià ^aoxt de personnages dont la bienveiln 
laiioe^' lee^lumlères et la connaiasanOe der h matièvel 
même ewseii&t pu vow être d'un aussi; gxmA 
service?' Voici «sa réponsi^» Où a-tiern^viii s^ae^ 
eordeiien toutes; chos^ deu^.témoiiis d'uniyênjke^ 
fiiit ? Il n'eut dope pas été deux d^ mes af tiel^ 
que chacun; n'eût préteoi^ re4r^<^^f e«^ qu^Jquer 
(^bK>9e à fiia façon. Qr^ $k j'avais cédé, les^ vérital^Sf 
paFok^2 ]^$ opiniQn?^ If^ jujgemensr err<Hlé3 ou! ^^ 
de Napoléoa eusAent bienjtôt disparu ta^t•^à^ait(;, 
^ aloi^ q!a'eu«;aé-je produit i Un livre refs^it à Paci& 
Si» au contrraire^ je m'étais obstiné* à i^é»isterr pUr 
coiunatt les hommes sur ce point, j^eusse fort: 



atS4 . '^^iMk)i^'^9&iobit''^\)Mt4é '''* ^mi 

désobligé, et 1^ ne Ai^Ûtpoiitt f>âVdbhb6i<^fMMV 
dettfsndié dès ^vis pour ne poirit 'kS^ètii^ite. t^^^^^ ^^ 
Maïs, pourra-t-on me dire ëïicbre,^ ^ë ij^ftiètt* 
die2:-^oiiff à l'exemple de tous lé^ atrftMif&r de'^é^ 
moires qui, généralement, ne leur lassent' itdlKlë^ 
jour qu*aprèg leur mort, afin d*évitet tes itieéhvé^' 
niens auxquels vous vous exposez? QMil^Quë^ 
j'attendisse? Et le devoir auquel je mé ttiffUii^ 
tenu, eomment se serait-il remplr ? £t mon* iiMeè4 
tion de procurer des jouissances à ceux * qui ' ôni ' 
aimé, de forcer à Testîme ceux qui sont demeurés^ 
ennemis, que serait-elle devenue? Quoi*!'Uhe^ 
foule de' tous rangs, de toutes professions, de tous^ 
emplois, moi, tout le premier, qui Tavcos ÉèftiA àfvfefe* 
orgueil etsincérité,quiravonsaiméavecildtrf»afidtf^ 
qui lions sommes enivrés de bonïie foi Au idgliâith^ 
de là spîendèut, de la prospérité, dout 'fl r^è^fêfit ' 
lé pays, tiotft Tentendrions froidement 'cailbmiiBéi^^ 
chaqtte jfour, nous nous sentirions à chttqiiëitisttiHt 
ifi^atiés dan^ sa p^sonne ! et je possédais Ik^iaù^"'' 
ené tî<5torieux de répondre et j^auraîfeigaWé'fe^ 
silence l ^t j*aurâis attendu !'• . • Et pbuV ^Jnélqùès'* 
légères considérations j'aurais privé Ites eotttèÂiièi-^ 
rains avides! Non. Et aussi bien le public se 
montrait-il vivement impatient ; il attendait^et de- 
mandait des compagnons de Napoléon, qu'ils lui 
fissent connaître ce qu'ils avaient recueilli de ses 
paroles ou lu dans sa pensée : or, la tenue de mon 
journal me rendait le mieux situé ; je me suis 



trrwi^ J«(P}llft <;^ prêt et je jaae mh hâté, à la voix 
de tous^ ^^çQomfhv ce devoir. Duxeste^.qui^î^ 
4tt*4l i^^ m*9irriver désormais^ j'en tien» di^à la fius 
d9ttpe4*éqçmpeose dans les témoîgnagesj, les voeuiCi 
Ii^pytqpatbiequimesont déjàparvenusidans l'espèce 
dç r#ic;onnal3saQce mêmei dont des cœurs généreux 
e^^/YTaifueiOft hauts, sont venus m'entretenir avec 
tfWf^fiiport ; il s*en est trouvé qui ont été même jus- 
qiA'àtavouer qu'ils se seraient attendus à être mieux 
traités ; d'autre tout bonnement qu'ils avaient à 
se.plai^odre; mais, disaient-ils, Napoléon a eu à 
sç plaindre aussi de tant de monde ! il devait être 
si .iQflheureuX sur son roc! Ne peut-il pas s'être 
lajissé aller à de l'aigreur ? car vous n'affirmez pas 
qui^.çiç qu'U dit est vrai> mais seulement qu'il l'a dit ; 
o^„ ^^ r^ljégption en valait la peine, nous contre* 
v^siçriQfi9, ai elle était fausse^ nous la déinenti- 
ripp3i,^€ï^ils concluaient qu'ils noyaient de grand 
cc^r Içuf mortification personnelle dans la satis^ 
tio^biep jtutrement générale que devait causer 
to^t ce <^ue je fais connaître sur celui dont ils 
avaient partagé les travaux, et auquel ils devaient 
leur, ifqrtunç et leur gloire. 
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Anolbtirre. L'Empereur disait qu'elle devait émanciper ses 
colonnies pour alléger sa dette. - Détails, 80. Ne retire 
aucun bénéfice de Tlnde. - Ressource pour la haute aristo- 
* cratie. L'aristocratie Anglaise veut bien gagner du terrain, 
mais non pas rétrograder a un atome, 81. Avait tout donné 
à ses alliés, 8^. Ce qu'elle eût dû faire dans ses intérêts, 83. 
Sa dette publique, ver rongeur, chaîne de tous ses embarras 
84. Trafique de tout : ** Que ne se met-elle à vendre de la 
" liberté, disait Napoléon, 87." 

AsTRAiGVzs (le Comte d*). Son arrestation. - La saisie de 
ses papiers découvre la trahison de Pichegru. - Doit la vie à 
Napoléon. - Manque à sa parole en se sauvant en Suisse, et 
récompense son bienfaiteur en publiant une libelle inf)îine 
contre lui.- Sa mort en Angleterre, Î72. 

Autriche. Faute de sa politique. - Se laissait complaisam- 
ment embrasser en front par un colosse, quand elle ne pou- 
vait reculer, n'ayant que des abîmes sur ses derrières et sur 
son flanc, 950. 

Ballons. Celui lancé au sacre de Napoléon va l'annoncer en 
peu d'heures à Rome. - Fausseté de l'anecdote de celui de 
l'école militaire, attribuée ^ Napoléon, 978. 

Bavière {Roi de). Témoignage de Napoléon à son sujet, 47. 

Bertrand {Grand Maréchal). Présenté pour la première 
fois à Napoléon à l'armée d'Italie. - Anecdote, 160. 

Bessieres {Duc dlstrie). Le Roi de Saxe lui fait élever un 
monument à l'endroit où il a été frappé ; semblable et non 
loin de celui de Gustave-Adolphe, 29. 
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BiBi;i09H£QifE. EfttknatÂon de celle envoyée par i^AngletoiTre 
à r Empereur, 311. * • •"' 'J '«p^ f 

QA^tfEKtiAXiH' {Lùrd), Napoléon disait (fa'W avaît'fÎEtk ia paix 
eotàvei» s'il eût été vaincu. A négligé le hitii^tJté^ls^if^md' 
eur de l'Angleterre. - A plutôt été le co?7zmê^( des. souverains 
du continent que leur associé, 8V. S'eM i£sUt>l^hionunttde la 
sainte alliance, 84. 

CATn^AT {Maréchal de France). Opinion de TEmpereur, 3. 

Charles xii. Ses excès^ 13Q. ' •" 

Cl'arke, (Duc de Feltre). Second négotiateUr Français à 
Campo-Formio. - Sa mission du Directoire «uprte* de iNàpo- 
léon, en Italie, 268. Aide-de-camp du Ppêndûr'Cjaaaul. - 
Ambassadeur à Florence. - Bienfaits de Napoléon, 269. 

CoBENTZEL [M. de) Aux conférences pour le traité de Campè- 
Formi. - Veut traîner les choses en longueur. - Napoléon 
par un coup de tête et une feinte colère^ le force exterminer. 

Code. Napoléon n'aurait voulu d'autre lois que celies'inscnites 

dans le code. » Fut suivi pr-esqu 'aussitôt de commciitaires et 

de supplément. - Parole de Napoléoi^ à ce sujets ^4. 
CoNDE (/tfgraW). Paroles de Napoléon, 4v ..i ' 

Crescentïni. Keiçoit la couronne de fer. «^ Aneiod^ley/^Ub^j • 
I>ARiy ijè Cornée), L'Empereur le dit un lioihn^e. d^nerox* 

trêitie probité, sûr et grand travailleur.- Anecdote jiiSuuî 
Decres (Diec), L'Empereur ciUtit soa admÎBistcQÉijDa 4e la 
•mariné pour avoir été la plus réguliè-re et^^la^pl^s pure; il 
^ l^avftît rendue un chef-d'œuvre, 185* > * ^j ^'i'-t 't'y;^j*i ♦ 
btBAîiL {Général). Son arrivée à Marengo. <(^iCbnireniatîon 

aveé Napoléon, 9. >ji/..tj ,.- 

EcRiVArNS, Ceux qui déclament contre Napoléon, quelque 
' s'oit leur talent ne tireront qu'à poudre, et quatid iis-iaoudraut 

être4)eaux ils le vanteront, 314. ...'•...! 

Elbe {île d*). Historique du retour du 20 Mar#, 139* ». 
Emigration. Ressource des émigrés.-Lecona de m^thémalûque 

données par un prince du sang.- Anecaote, 23j6. ... 
Fatalisme. L'Empereur le disait une absurdité* -Sea rai- 

sonnemens, 930. •- - 

Femmes. Du soin qu'elles mettent à cacher leur âgei-^ Anec- 

dotes* 93. .1 

FsiTELON. L'Empereur disait que sa Direction decdusdeoce 

d'un Roi était une vraie rapsodie, 3. '.,;.. j , 

Fox. L'Empereur disait que chez lui le '^^otyxt écl»ai|f&ib le 

génie, 88. . «^ . /î.. .Jî- ' 

FliAKÇAïs. L'Empereur disait que de tous les/ peÉ|)les, les 
' ^ran^y étaient les plus faciles à rendre ^t à'fnaintâpir' les 

méfflëuï^s' soldats, 6. ^ • ■ ./ Ji 
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GAihhQ i>{AL dû}* . Un des . plénifM>tç)»tiaires AutriclEÛ^q^ h 
Campo-Formio. - Portrait - Anecdote, 266. . . 

Hoi)i>A9iDtA.tia. L*l!>mporeur les conquiert par soa.ypjr^ge 
<i*iâiqpaierd«mvM. Au .vetour se dit devenu Hollaii«Ui^^- 
Leufidlege^.66«m ^ , • . i • . . . 

HoMEBtEw* Combat d* Ulysse et dlrus. - Paroles de Napoléon, 

HuosoN IiOiv£ {Gùwoemeur de Ste.'Hélene). Renouvelle se& 
tracasseries sur la nourriture des captifs. •* Marchande leun 
existence, 75^ Leur fixe Je vin à une bouteille par têtp, 
l'Elmpereur 'Compris, 138. Défend de vendre leur argenterie 
à tout »autre qU'à celui qu'il indiquerait, 1 65. Envoie une 
note officielle de la plus grande brutalité, 239. Met le Polo- 
nais aux arrêts, 249. Nouvelles restrictions. - Menace de 
renvoyer chacun de nous, selon son caprice. - Observations 
de rEmpereur, 252-255. Exige de nouvelles déclaratipns 
avec la simple qualification de Bonaparte^ 281. Sa conversa- 
tioAiavec chacun des captifs, 285. 

Inspecteurs. Aux revues. Leur utilité, 184. 

ISRAELITES. Calculs sur leur population en Egypte, 162. 

Italie. Sa topographie, dictée par T Empereur, 166. 

5ovMa^A;s*{Mar4chaiy Paroles de T Empereur, 322. 

\jA»MAfLiJ!LB..(^Pfniiceê$e)'é Rappelée de son émigratiGto par u«^ 
lettre ^e la»Reine. - Revient auprès d'elle malgi^ \^ 9Mi^. \Ae 
aâs BÎeiiaci AOBseUleni. - Son séjour aux TuileriesydCXù . k\ 

LAM.£y {fBftrdn^ .chirurg^n en chef). Paroles de Kf^pqtJéon, 
éloge ; tous les blessés, étaient ses enfans. - NomnW p^r i,Na- 
poléqii'idans Jioa testament, l'homme le plus vertueux q^^i 
ait rencontré. Explication probable d'un aussi m^gi^vl^que 
^okolgnage, 315. ^ m « 

Las GAjsBfi {^Le Comte de). L'Empereur lit sou jogr^al, a'en 
montre satisfait, 24 1 . Etait celui des captifs dont le gouver- 
neur se «pla^nait d'avantage, 242. Offre à l'Empereur \\m 
soaune jqutil avait en Angleterre, 247* Entretien remar>- 
quable avec le gouverneur, 285. 

Léonard ÇCo^ur de la Reine), Passe à Varenixes pendant 
la bagarre de l'arrestation du Roi ; arrive à Coblentz avec 
lel^âtonjle Maréchal de France^ que le Roi destinait à M« de 
Bouille, 305. 

Loui».XVL Difficultés stms nombre que la fatalité ^v9^ 
accumulées sur ce Prince infortuné. La fatalité diss Sti^art 
n'a. pas été plus malheureuse, 70. - Opinion de Bertrand de 
Molleville, 303. 

Loufs.^VABARTE {Ancien Roi de HoUande), Portrait par 
Napoléon et opinion. - Sa mauvaise santé, 194. Lettre <]/Li'il 
reçoit de Napoléon touchant le droit de faire graçe, 199*^ 

Lucien. Analyse de son Poème de CharleiiTagne. - Sent tout- 



346 TÀÈtÉ aki^H^it. 

' ' à-ftît le gol'stir iéquéf'ilflit conaipdsé; rtc. ia«)^E«»ptt'Wftn- 
poéer une bôraie Wstoîre dltalie, e\xt fait tm ^ jW^fiftëttr^fau 
iftonde ïmft-aîre, 136. ' "' ' ' »''^'^^ *"-^f^ 

MAVNnj^iOif "(Mme de). L'Emperent la' d»aît là' Bftihé^^a- 
pello du temps. - Ne revenait pas du myâtèfe^ dé «6if MatlHiEigey 
10. Napoléon disait de ses lettres, que lion fttylfei db'^fftCïe, 
la pureté de son langage le ravissait. - Il les préférait k de^es 
dé M«e dé Sévigné, 77. . '^ " , - 

MAl^otf {Oén&al). Paroles de TEmpereur; eso. ' " J^ 

MaHie-Antoinette (Reine de France). Portraît 'pat* Hfwe 
Campan. - Détails, 303. La maison d'Autriche -tfvuit établi 
pour maxime de garder un silence profond sur Mârie^^AUttoi- 
nette, S04. ' " 

Me'neval (le baron). Ses attributions. - Aflfectiott de -Napo- 
léon. - Détails, ^10. 

Merlin (le Comte). L'Empereur le dit fort érudit, sage, dtroit 
et honnête ; un des vétérans de la vieille bonne cause,' 9S5. 

Ministères. L'Empereur disait Tadministration de celui de 
la marine avoir été des plus pures et des plus régulières. - 
Celui de Tadministration de la guerre au-dessus ded A^iTces 
d*un seul homme.-8es intentions sur ce ministère. -^ Préjètaît 
S!0 ou 95 arrondissemens militaires. - Grande seri^eee otiitënus 
' de celdî de trésor et de la Secrétaireri^ d'Etal. ^ MMstre 
Sefcrëtairé d*Etat, véritable lot des Princes incapable^;'!». 

M<yNGEs'(Co7nt<? de Pehze). Redressement d>rtV'ttrtJde^4n>c 
^ Partie y. N'avait jamais paru aux jacobins, 9ôo:'i'^-^ '<ji - 

"MoREAU (Général). Avait connu la trkhhxm' âe"Fl^égru 
trois mois avant qu*élle ne fut découverte, et Î^Vadt'téÉMUè se- 
ctette, avait trahi la patrie en se taisant. En padânl^ 'aussi 
tard accablait un malheureux, 974. ^ " 

Napoléon. Se met en jugement devant tous tel? pétq^lssi^ qui 
tous l'absolvent. - Les Français et les Italiens gëfidiSKeUt de 
son absence. - Emporte la reconnaissance des • '^àUfsàh et 
jusqu'aux regrets tardifs et amers des Espagniols -^ Disait 
TEurope dans le plus grand danger, peut être II tlitt^ue in- 
stant innondé de Cosaques et de Tartares. ** Et vous Anglais, 
disait-il, vous pleurerez votre victoire de Waterh>o, S." 
Fausses anecdotes attribuées à l'Empereur. Sur sH p>lws' belle 
bataille. - En avait donné cinquante ou soixante, ^ '-^ Sur les 
meilleurs troupes^ 6. Disait qu'avec sa garde eoitf/phstte se 
serait fait fort de traverser toute T Europe.- ^' Jafhais^ 'dn ne 
surpassera son armée d'Italie et d'Austertitifi, 7i<'-^^IVM^ les 
Français l'ont aimé depuis CoUot-d'Herbots jtMiqa -au '^Prince 
de t&ndé. - Etait le soleil qui parcourait réclijMii^Ué, 8. 
Historique du retour d'Egypte en France 10. • «Exemples 
biîiiarrcs de fortune en Egypte 13. - Plaisante' «ur ia' parure 
des captives, '20. — Paroles remarquables sur la campagne de 



,Swii]^ )8l& -3f»ra le trioinplie du courage inné 4aiis la 
,, je)|f^s^r FciM^çfùsç» eta — N'avait eu à se plaûidre d^aucun 
des princes ses alliés. - Un Français, à qui le saag Français 
r.iv^riiJ^ff^ocuDé une couronne, nous y donne le. coup <& gr&ce«^^ 
Farpisa sure ses lieutenans et ses soldats. - Les hauts géné- 
raux -n'en, voulaient plus* - Avaient bu à la coupe des jouis- 
aaAces*-<<*£ussent voulu être des maréchaux de Louis XV. 
SI. Sa grande faute, son erreur fondamentale dans cette 
campagne a été de croire à ses adversaires autant de jugement 
•et de coansissances de leurs vrais intérêts, qu*à lui-même, 
W* Trait de bienfaisance envers un fermier d'une petite île 
..di^ Rhint 63. £t en Hollande envers un batelier, 64. Con- 
quiert la faveur publique à Amsterdam. - NV veut d'autre 
gardey que la garde d'honneur du pays, 64. Laisse les Hol- 
landais ivre de sa personne. - Emporte lui-même des senti- 
roens trës«prononcés en leur faveur. — Paroles remarquables 
sur les massacres du 2 Septembre, 66, - Ne pouvait, ni ne 
voulait être un Roi de la Jacqueriey 67* Disait qu*il n'y 
avait jamais de révolution sociale sans terreur, 67- Une ré- 
volution est toujours un des plus grands maux qui puisse affli- 
ger la terre,. 68, Le vrai bonheur social dans l'usage paisible, 
daM ^'harmonie des jouissances de chacun, 68. — Ses bour- 
j}adl9S tONj^ours calculées.-— Avait été obligé de se créer une 
<a«M^é!dle'dÇ' «crainte, pour éviter disait-il, qu'on lui eût mangé 
i.>jda9f){at)PW^'0U frappé sur Tépaule» 75*'-*-'* Que de coups la 
<' fortunei ^t les hommes ont amassés sur ma tête ; .la plaie 
'-j^H¥i^u..f(ou;vre les pores," 76. Son besoin irrésistible, de 
' ^i9^rer:f^l^^alarche le grand, de développer le beau. — Paroles 
^ sur., V Angleterre, sa dette, ses colonies, 79. Ce qu'elle aurait 
dû se reserver à la paix. - Avait tout donné à ses alliés, 82. — 
. Sai9#iQit des eny>runts publics. - Avait fixé le montant de la 
dsUe publique à 80 millions de rente, 86. Avait un trésor par- 
tMMiliev ; -^ y puisait pour prêter à des maisons de banques, à 
des familles embarrassées. — Eût maintenu avec soin la caisse 
d'amortissement, et eût créé des caisses d'activité, 87* — Dit 
que la régénération moderne doit s'accomplir tôt ou tard ; la 
combaiktre est la roche de Syziphe que les vieilles aristocraties 
' ti<flDwent élevées au-dessus de leurs têtes, 88.. — ** Fasse le 
i^^'CieU disait-il, que la jeunesse d^aujourd'hui profite de nos 
-, .¥ fautes^ et qu'elle se montre aussi sage, qu'elle sera ardente,*' 
.1 ':90»>>. «Ses &veurs et ses grâces, une vraie loterie, en dépit de 
: 4iWil&-sab<N[)fie volonté, 91. — Opinion des salons sur sa per- 
> M^^nofi, 9'2«-^Combien les femmes tiennent à cacher leur âge.- 
' Gimi^np 93.~Manuscrit de llle d'Elbe, 95. Serait difficile 
d'évaluer les sommes connues qu'il a répandues autour de lui. 
. i-iCri!^nd motifs deees prodigalités.- Avait voulu fonder de gran- 
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des famill^s^de vrais points de ralliemens> des ,di;9pe|iaX(i|^8 
les grandes crises nationales, 126. — Petitesse de son lit, l%8, 
- Nombreuses épurations à son avènement au cop8^i|d^« • — 
Anecdote du Tic, 1SS9. Gardes de Taigle, 130. — Coucou, 
13l. Liberté des soldats avec lui,-Souvent tutoyé par s^^- 
Anecdotes, 131. — Les chimistes et les médecins lui ^.vaient 
recommandé de repousser le vin et le café II la moindre odeur 
d'ail, 134. — Analyse le poëme de Charlemagne, de sodï frère 
Lucien, 135. — A son retour de l'île d*Ëlbe, sanshaipeper$on- 
nelle contre ceux qu'il venait renverser^ 138. Historique du 
retour de l'île d'Elbe, 139. — Niais dans sa bouche, brevet 
d'honnête homme, 157. — Tous les siens auteurs, 158. — Le 
génie est de trouver peu ou point d'impossible, 159. — Sol 
productif de la France inférieur à celui de TEgypte, 161. — 
Sa ressemblance avec Joseph devient frappante, 164. — Fait 
briser son argenterie pour être vendue, 165. — Sa manièire de 
toiser un pays et de faire un bon plan de campagne, 166. — 
Dicte la topographie de l'Italie, 166. — Fameuse ciiéancç de 
Saint-Domingue, 181. — Avec son ministre du trésor et son 
ministre secrétaire d'état seul, et une douzaine de scribes 
eût gouverné l'empire du fond de llllyrie ou des rives du 
Niémen, aussi bien que dé la capitale, 1S7. — La gri^e^ ^^^ 
des Rois fkinéans, 187. — Sa sensibilité. - Tendresse ppufj^a 
femme et son fils. - Anecdotes, 180. — - I^ouis et. 1^ JHqI^^jçi^, 
193. — • Dit avoir été peu secondé des si^ns. . N'9,voir..p^«u 
le bonheur de Gengis-Kan avec ses quatre ôls.>^S*jl^[¥>fH^9it 
un Roi, c'était un ennemi de plus aont il devait ^ ox^^^gpr, 
196. Disait qu'il est bien difficile de gouverneur, quand on 
veut le faire en conscience. Sa lettre à son frère Louiili s^r 
la Hollande, 199. — Se disait né pour le travail. - A coimu 
les limites de ses jambes, de ses yeux, n'a jamais .pu con- 
naître celles de son travail, 207. — Se plaignait de la. ma- 
nière pitoyable dont l'Histoire était écrite. — Ses intemtio^, - 
Aurait voulu faire écrire les derpiers règnes de notre .mo- 
narchie, sur les pièces mêmes des relations extérieures, 2Q9. 
— Ce qu'il appelait présence desprit d'après minuit, 213. — 
Disait, de Ste.-Hélène, donner encore des couronnes, 217**— 
Belles dictées de l'Empereur. -Ce qu'il dit ses trésors,. 221. 
Dictait sans nulle préparation, 227. - Bizarrerie singulière. «-— 
Estropiait souvent les noms. — Son ortographe, paroles à ce 
sujet, 228. — N'a jamais eu de préoccupation d'esprit involdp- 
taire. - Sa curieuse explication d*un tel privil^e, .230^r- 
N'était point fataliste, 231. — Se détermine à ne plus recevoir 
le gouverneur, 232. — Les lois en théorie, le type de. la daxté; 
vrai chaos dans l'explication. - C'est que les hommes et iQijrs 
passions détériorent tout ce qu'ils manient, 234. Aurait 
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Vôtihl 'rSlnire les lois à de shnples âémotistlratîons de géo-^ 
"inëtrîé et qu*iï n'y* en ait aucune en dehors du Code, autrement 
"li Vtââ&ûe quelques vieux édits de Chilpéric ou de Pharamûnd, 
il' n'es^ personne qui puisse se dire à rabri d'être légalement 
T^ndtf, • 935. Empire de l'opinion. - Avait voulu donner . 
la croix de la légion-d*honneur à Talma. - Fait un essai sur 
' Oescentini. - Donnait des couronnes et n*avait pas eu le pou- 
voir dé dohner un simple ruhan, 245. — Disait que la civuîsa- 
tion faisait tout pour l'ame au dépense du corps, 240. — Sur 
l'Autriche et sa politique, paroles sur son fils, 250. — Nouvelles 
^restrictions du gouverneur. - Observations dictées par Napo- 
'lëon, 254. — MM. de Cobentzel et de Gallo aux conférences 
de Campo-Formio, 265. — La découverte de la trahison de 
Pichegru influe beaucoup sur le parti que prend le géné- 
ral de Tarmée dltaiie, dans les affaires de Fructidor, 274. 
—Rêve, 275. — La simplicité, son plus bel ornement, 276. 
— Ses reprises sur le Prince Eugène, 277.— Fausseté de l'a- 
necdote du ballon de l'école militaire, 278. — Paroles sur les 
nouveaux outrages du gouverneur, 281. Ne voulait point 
^ue les captifs signassent les nouvelles déclarations, 282. 
Disait devoir s'attendre à tout ; mais que son ame était de 
force à répondre à tout, 283. Disait que son corps seul était 
au pouvoir des méchans, que l'ame règne partout ; que du 
fotm dds ôachots mêmes, elle peut s'élancer jusqu'au ciel, 
'<890.*— Stt disait sourd, 290. — Son grand principe était de pré- 
Vénil* toute réaction, d'ensevelir entièrement le pafisé. — N'est 
'jatndiâ revenu sur aucune opinion, 293. S'était environnée 
' dé votans. - N'approuvait p^s leur doctrine ; mais n'était pas 
leur juge, 294. - Ix>rs des fêtes publiques, allait, déguisé, se 
mêler dans la foule. - Anecdote, 295. Parcourait souvent le 
Matin seul, et déguisé, la capitale. Se mêlait aux ouvriers. - 
Police du Cadi, 296. Anecdotes du retour de Moscow et de 
nie d^'Elbe 297. — Note envoyée au gouverneur sur les décla- 
rations demandées par lui, 300. — Disait des écrivains, que 
pour le combattre avec succès, il faudrait se présenter avec 
l'autorité des faits à soi.-^'* Si le grand Frédéric arrivait 
*« contre moi, disait-il, il serait temps alors de m'émouvoir, 
<< mais quant à tous les autres ; quelqu'esprit qu'ils y mettent 
^< îIb ne tireront jamais qu'à poudre, et quand ils voudront 
être beaux, ils me vanteront, ^14."- Accepte 4 mille louis 
d'un des captifs, 320. Disait que si l'on pouvait soupçonner 
en 'Europe qu'il eut des besoins, il serait bientôt riche Ici en 
toutes choses, 319. — Avait commandé qu'on lui donnât sur 
ie tliéàtre de la Cour une pièce grecque d^ns toute son inté- 
grité, 321. 
OcciôBNTAux. - Orientaux. Napoléon renferme ' tous les 
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pM|^» <Uiis >é» deux- dassë». •* Leur àiSMam:'^ DéUàht 

191. .'W-^'î,'. •• L 

0*SfeJi|tA.' -PraeèB que lui intowte en ce numieiit iSîp- HoLmh^ 
hb^^e. -^1^ (ioit oavragne sur tSte-Hélènef 39S« ' -■ -^ ^y * 

Opinion. Son empire. - Sa nature. - Napoléon disait foxswàs 
à fton ^é distribuer des -sceptres, des couronnes; n'auiaîi.pas 
eu le pouvoir de distribuer un simple rubafi, ^4&. 

Pioâc«R0« Sacrifie ses soldats pour faciliter les opératîoals de 
l'eniiemi, 973. Sa trahison était connue de Mor^au ^eh 
mois ayant, 974. 

PiTT. L'Empereur disait que chez lui le génie desséchait le 
cœur; par opposition à M. Fox, chez qui le cœur échauffinit 
le génie, 88. ^ 

Régent (le). Paroles sur lui et Louis XIV. 16. 

Révolution. Napoléon disait qu'il n*était jamais de révolution 
sociale sans terreur. - Que le temps et le succès parviennent 
seuls à la rendre, légitime, 67* C'est toujours un des plus 
grands maux dont le Ciel puisse affliger la terre. - La nôtre 
* a été une éruption morale aussi inévitable que les éruptions 
physiques, 68. Napoléon croyait bien difficile d'avoir pu ar- 
rêter fa nôtre à sa naissance, 69. 

Saint-Domingue {île de). Fameuse créance. - Détails, 181. 

Sax« {campagne de). Napoléon dit qu'elle sera le triomphe 
du courage inné dans la jeunesse Française, celui de l'intrigue 
et de l'astuce dans la diplomatie Anglaise, celui de l'esprit 
chez les Russes, celui de l'impudeur dans le cabinet Autri- 
chieny 21. Détails de cette campagne, S8. Fatalités, per- 
fidie, 51. 

Saxe {roi de). L'Empereur témoigne qu'il lui demeura libèle 
jusqu'à extinction, 23. 

Saxons. L'Empereur disait que les fastes militaires ne se des- 
souilleront jamais de Tacte des Saxons se retournant dans 
nos rangs pour nous égorger. - Saxonner, parmi les soldats, 
veut dire aujourd'hui une troupe qui en assassine une autre, 23. 

Septembre (journées des ^ et 3 1792). Acte de fanatisme, 
plutôt que ae pure scélératesse. - Paroles remarquables, 66. 

Se vigne {Mme de). Ses lettres, opinion de Napoléon, 77. 

SiDNEY Smith {commandant Anglais). L'Empereur le disait 
n'être point un méchant homme. - Amena le départ de Napo- 
léon d'Egypte pour la France, 9. 

SiEYES. - Anecdotes, 292. Napoléon le dit probe, honnête, et 
surtout fort habile, 294. Son opinion sur la durée probable 
de l'autorité consulaire, 295. 

Staël {Mme de). Sa demeure devenue un véritable arsenal 
contre Napoléon ; s'y occupait à lui susciter des ennemis et 
le combattait elle-même ; c'était tout à la fois Armide et Clo- 
rinde. 313. . 



TABLE RAtSONNBEi 



345 



Talica. NapdléiHi avait voulu lui donner Tordre date l^îon 

d^honneur, ^45. 
T^AOïEDkfes GsBcaeBS. L'Ëm^p^i^ur avait commandé flu'onr 

en représentât une, dons son intégrité» sur le théfttare oe la 

Cour, 3QU 
TuRBNNB. L'Empereur disait que chez luî« Taudace avait cru 

avec Tâge et Texpérience, 4. 
WiRTBUBBRG {Rot de). Sa générosité dans la campagne de 

Saxe. •** Sa conduite vis-k-vis de s^s troupes transfuges^ 58. 
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